Oeuvres
M. (Jean-François) Collin d'Harleville
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
Oeuvres
D'Harlevillc, non pas Harleville sans la parUcale, eomme l'a mis Aiidrieux au devant de TtSâUJoa qu'il donnall, en igI8, des œuvres de son ami, et comme l'écrivent, d'après Andrieui, les plus récents bhjgraphea de l'auteur du Vieux Célibataire.
L'nmitié peut quelquefois fitre mal inspirda ; elle se trompe, par exemple, lorsque vis-à-vis d'un nom, qai est une glaire, elle se croit en droit d'y changer quelque chose, eons prétexte d'une inrormation plus exacte, et corrige la célébrité.
Si encore l'exactitude était bien réclie ; mais ici elle n'est qu'apparente. Oui, sans doute, Colliu d'IIarleviltc a sauvent sigrné Lolliii Harleville, il a même fini par ne plus signer autrement; mais il avait commencé par signer avec la particule, ou plutôt il avait commencé par signer Collin tout court, du nom de son père, et c'est ainsi qu'il s'est nommé sur pièce : L'Iueonsiard, comédie en cinq i Paris, PrauU,.17Se, in-S.
Sur la brochure do l'Optimiste, le n tnient ensemble trois Collin, se troave par le nom d'un petit bien de campagne appartenant au père : L'Ofitimiile ou rhomme co'iient de tout, comédie et cinq actes, en vers, représentée pour la première fois svr le Théâtre-Français, te la février 1788, et devant Leurs Majestés, le Ï5 du même mois, par Collin d' Harleville.
La particule n'avait rien de nobiliaire, elle était le seul lien grammatical qai unisse le nom de la propriété à celui du propriétaire; mais lorsque )e de devint suspect et dangereux, Collin d'Harleville
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le supprima, comme &t la noblesse. L'ayant une Tois supprimé, 11 ne le reprit pas dans ai correspondance □rdlDaire ; touterois il ne publia rien qni ne porlit lit mSme signature que ÏOptimitte, et réditioD de son Théâtre, danndo par lui-même au public en 1805, est signée Collin d'IlarleriUe.
Collin d'HarlBTillQ est donc son vrai nom d'écrivain, celui qu'a consacré le succès, celui qui do deui nome rapprocliés n'en Tut plus qu'un, léger, coulant, prononcé d'un seul Irait, grice ^ la particule. Avoir retranché la particule, sicen'eat pas l'avoir tout à fait défiguré, ce nom bien connu, c'est toujours l'avoir alourdi et déshonoré, comme un vers Taui, par un malheureni liialus ; mauvais procédé via-à-ïis d'un versificateur aimable.
Hais, avant d'arriver k notre Collin d'Uarlevi lie, nous en sommes tout simplement au petit Collin.
Collin — Jean-Francois de ses noms de baptême — naquit à Hévoisins, près de Mainienon, dans le département d'Eure et- Loir, le 30 mai I7&6.
Son père, Martin Collin, avait Tait ses études de droit, il avait même eiorcé la proresslon d'avocat au bailliage de Cbartrea ; mais il se iasaa vite des dossiers et du barreau. L'herbe est si haute et si verte daDi lei grandes pralriea de la Beauce 1 les cbampi l'attiraient, il se fit cultivateur, architecte et Jardinier; il achat de la terre !t droite et à gsuclte, douze arpents à Mévoisins, où il EOnstrnisit la maison de familla, quelques arpents encore II Harleville et ailleurs. C'était un patriarche. Il avait aussi sa petite tribu i onze enfanta, dont trois ne firent que se montrer à la vie ; les huit autres, deux gardons et ali filles, alteigairent l'ige mûr. Collin étaitle huitième des onzo. Pour distinguer celui-ci desantres Collin, le père, suivant l'usage du temps, lui fit un surnom du nom d'une de ses propriétés, la terra d'Harleville ; quant à lui, Martin Collin, comme il n'était pas un cultivateur de l'ordre commun, qu'il avait la connaissance et la pratique des affaires, qu'il était un arbitre naturel et un conciliateur écouté dans le pays, on l'appelait toujours avec respect M. l'avocat.
Le maréchal duc de Noailles, possesseur du beau château de Haintenon, faisait un cas particulier de Hartin Collin. Il le recevait cordialement, lorsque celui-d venait au cljtteau; il ne dédaignait pas de lui rendre visite, et lai avait donné droit de chasse sur ses terres. La table, h Mévoisins, était donc toojours fonmie de gibier,. et la maison, pleine d'enrants, était toujours pltine de joie.
Mais enfin, tout passe, b commencer par l'heurease enfance. Si peu que l'on doive apprendre d'abord, le moment de l'étude arrive, et c'est bien vite. M. Collin le père se souvenait trop bien d'avoir porté la robe pour ne pas vouloir que Jean-Franfois se Rt
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inscrire il son tour snr le Ubleaa de l'ordre. Il b' agissait donc de débuter par l'école ; mais y aTait-il seulement une école W hameau] de Mévoisinsî On peut en douter, quand on volt la grand'mère du petit Collin, madame Artérior, qui demeurait k Chartres, prendre chez elle l'enrant de cinq ou six ans, et lo placer dans une Acole tenue pnr des Frères de la doctrine clirâ-
Dire que le petit ColUn adorait sa grand'raère, ce n'est psa seulement dire qu'il était reconnaissant, c'eit dire nnsd que s* graDd'mèro était bien bonne pour lui. Dire qu'il garda toqjoiira h ses maîtres le plus affectueux souvenir, et que durant tonte sa vie il ne rencontrait pas un Frère de leur ordre sans lui Ater respectueusement son chapeau, ce n'est pas seulement dire qu'ils ayaient été doux à son enrance, c'est dire aussi qu'il avait été un bon écolier. On n'aime guère b se rappeler l'école que quand on s'y est attaché par les premiers contentements du succès.
Le petit Collin était courageux. L'hirer, quand le matin est encore de la nuit, tl partait de chez sa grand'mère la lanterne à la main, et se piquait d'arriver avant tout le monde k la porte de la classe. Il sut bicnlût lire comme les enfants précoces qui devinent les mots sans les épcler. Il apprit k écrire de cette bonne écriture, bien nette et bien lisible, dont il devait un Jour se faire une ressource et recopier si lestement ses ouvrages. En attendant, ses beureuBei dispositions, son aptitude au travail lui étalent déjà comptées, et il obtenait une bourse, grAce à laquelle, quittant Chartres pour la grande ville, il arrivait ici faire ses études au collège de Lisieux.
Quoiqu'on aoit généralement assez prévenu contre les ■nccfts seolaires et que, ponrcertains élËves en effet, la suite do la vie confirme la parole évangélique: les premiers seront les derniers, les derniers seront les premiers ; il est plus sûr néanmoins d<3 débuter par le premier rang, et le nombre est plus considérable de ceux qui s'y maintiennent que de ceux qui y remontent. Collin était de ceux qui prennent naturellement leur place aadessus des autres. Telle qu'il avait eu la sienne à la petite école de Chartres, telle il la retrouva à Paris ; mais bienlOt un malhoureui et presque tragique accident vint arrêter ses études. Un jour que c'était à lui de faire la lecture pendant le dîner, le dîner fini, — pour les autres — comme il descendait rapidement de la chaire, il fit une chute si terrible qu'on le crut d'abord tuâ du coup. On le releva dans un état désespéré. Il y eut consultation de médecins. L'arrêt prononcé ne lui laissait que cette triste alternative : la mort on la folie ; il en appela toutefois, et après six mois de séjour dans sa famille, il rentrait guéri à son collège.
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Longtemps plus tard, dans nne lettre où il rappelait l'av h un ancien camarade de classes : ■ Cruelle cliute, » écrlTalt-il gaiement :
Le cas de poésie ne se déclara pas sitût, A compter les six snnâes de première enrance, les quatre années da Chartres, un ou deux ajiB du collège de Lisieux, Collin n'avait pas pins de duuze ans alors. De retour à Lisleui, il regagna le temps perdu, et se retrouva un remporteur rie prix, disons le mot puisque c'est pour lui qu'on l'a conserve.
En ce temps-lii la Concours général existait comme aujourd'hui, presque dans la même Torme. Sur la fin de l'armée scolaire, les dix collèges de plein exercice envoyaient leurs meilleurs élèves do toutes les classes et de toutes les facultés, se disputer en champ clos le prix de la version ou du tlièmc, do la dissertatioa latine ou de la dissoriaiion française. Le ciiamp clos était te mftmo ï pou \iibn qu'il est encore. Les Jacobins de la rue Saint- Jacques prêtaient une de leurs salles aux classes supérieures, les UaUiurins aux classes inférieures. On séparait tes élèves de chaque collège en les entremêlant avec ceux dos collèges rivaux, pour les empêcher de se venir en aide par esprit de corps ; ce fut aux Mathurlns que Collin et Andrioui se rencontrèrent pour la première fois, l'un élève du collège de Lisieux, l'autre de celui du Cardinal'Lemoine. Depuis ce moment une mutuelle sympathie les attira l'nn vers l'autre, et ils ne cessèrent de vivre dans ta plus étroite intimité que lorsque Collin disparut de la terre.
Collin termina le premier ses études, qui s'arrêtèrent à ta rhétorique; Andrieux poussa plus loin les siennes et fit encore ses deux années de philosophie ; mais l'babilude de se voir était prise entre les deux Jeunes gens ; ils savaient où se retrouver et se retrouvèrent naturellement. Ions deux étant desdnâs au barreau, pendant les quatre ou cinq ans que Collin passa, clerc de procureur et clerc sans vocaiion, d'abord dans l'élude de M' Laurent, un des amis de son père, puis, ï la mort de H° Laurent, chez M* Petit de Beauverger, un procureur assez homme d'esprit pourlereconnaltrecbicaneur indigne, et pour ne lui en savoir pa« mauvais gré.
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Pent-Stre H' Petit avait-Il découven bous lu girde-inain da plamiiir, pris en flagrant délit du («mps perdu, an boatde papier couvert de dii-huit petites ligne» égales et monorimeB, avec le titre d'Une bonne journée:
Reprend U plume piompii Juiqu'i dii heures seule m
luche Croidemenl
Le pauTTfl clerc était poète I je ne dis pas poète lyrique et dans le sens où noua l'eotcndoHs de nos Jours, après Victor Hugo, après les Orientales et les Quatre vents de l'esprit, mais comme on l'était au siècle dernier avec un petit jeu d'assonnances facilos, un rythme aisé et un loger badinage. M' Petit de fieauverger trouva tout de suite que l'auteur d'Une fronne/ourm^e pouvait Taira autre cboae que de grossoyer à contre-cœur l'horrible grimoire contre lequel se révolte Philaminte. C'était bien aussi l'avis do Collin; mais le moyen d'j rallier son père, surtout après un méconlentement qui avait déji éclatéî Ce fut M. Petit de Beauverger qui se chargea d'amener la réconciliation. Elle eut lieu. Notre Collin quitta l'étude et se vit autorisé — il quoi ? Qui lo sait 7 Car c'est toujours lit le souci des familles — h devenir, sous prétexte de l'amour des lettres, un jeune homme saas profession, i, faire, en vue d'un avenir douteux et avec un dernier sacrilicc de sa famillo, le stage de la vie littéraire.
Si le sacriHce était grand, le subside était mince ; mais les pengionB ^ bon marché, et même les Itûtesses de bon cœur, ne manquaient pas dans le quartier latin. Il y avait. Petite rue des Anglais, Bous le nom d'hôtel Notre-Dame, une modeste maison garnie, tenue par madame Raclot. Madame Raclot était la providence des oiseaux tombée du nid, des flls de famille trop tût sortis de tutelle et plus ou moins rentrés en grAce avec leurs pères.
D.,-:..JL,G00J^|C
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t> La Tle n'j étïit pas cbère, dit Andrieui ; car on ji dlntUt pour quatone sous st l'on j BOapalt pour dix ) encore pouvait-on économiser trois BDussnr chaque repas, an ne prenant pas devin, i Dii-liuit »0U3 par jour au minimum ; pour primeurs l'appétit de la jeunesse, et l'espérance pour dessert, c'était bien l'affaire de Collln. Andrleui ne domcuralt pas chei madame Raclot ; mais il passait souvent ses soirées avec son ami à l'hAtel Notre-Dame, dans une heureuse société de camarades du mfime ftge, étudiants en droit, éiudiants en médecino, tous un peu poètes, plusieurs un peu musiciens. Avec cela, on Usait, on récitait des vers, on cbantait, mademoiselle Raclot cijaiitait aussi et tenait le clavecin. Ajoutez i la louange do cette jeunesse gaie, spirituelle, Iionnète, que mademoiselle Raclot était au milieu d'eux comme s'ils eussent été ses frères, que 9a présence dans leurs réunions y apportait un agrément sans trouble, et que La Fontaine n'auKdt pas trouvé là le joli début de la fable des Deux Coqs :
A défaut de plus bautes protections, Collln avait autour de lui des amitiés dont l'actif dévouement n'était pas mains cfRcace. Quand il eut écrit Vlncotislani, sans autre prétention que de faire un petit acte en prose destiné à i'Atnbign-Comique — le répertoire de l'Amblgu-Comique répondait alors au nom du lien — ce fut Dcsalles, un des pensionnaires de madame Raclot, qui s'avisa de porter le manuscrit à Prévitle, et l'aimable Desalles, comme on l'appelait II l'IiAtel Notre-Dame, sut intéresser le grand comédien au point d'en obtenir pour la pièce, deui fois rare bonne fortune t une prompte lecture d'abord, une prompte réponse ensuite.
Quand Prévllle, après avoir fait mettre la pièce en trois actes, demanda un nouvel effort à Collln, celui de mettre les trois actes en vers, ce fut un autro pensionnaire de l'hûtol Notre-Dame, ce fut Pons (l'ons de Verdun?) qui, pour remonter le courage de son ami, offrit d'entreprendre le travail, et, ï titre d'échantillon, versiAa tout de suite un grand monologue.
Collin n'accepta pas le monologue de Pons ; mais, ce qui valait mieux, il accepta le déft, rima lui-mBme ses trois actes, et, présentée par Préville, la pièce fut reçue à la Comédie- Française.
Reçue, c'était un point de gagné ; mais ce n'était qu'un point sur la partie, et le pauvre Collin allait être obligé de quitter le jeu. La sollicitude paternelle lui coupait les vivres. Endetté Tts-ï-vis de madame Raclot, qui se gardait bien de le lui rappeler, la digne femme, il n'en avait que plus à cœur de s'acquitter envers elle. Le seiû mofen d'obtenir quelque argent de son père était de
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qnittar Puis Eur-le^bamp et de rentrer su giron de la fiiinille. 11 se Bonoiit ; il dit adieu à U Petite rue des Anglais ; mais il ne retourna pas à HËtoiiina, il revint k Cliartres, chez la bonne maman Artérier qui l'y accueillit encore avec joie.
Quant au reste des siens, an lieu de tuer le veau gras pour le retour do l'enfant prodigue, tes bonnes gens n'apprêtaient à lui faire manger, comme on dit, de la vache enragée. Malgré la robe d'avocat qu'il avait prise, — et qu'il portait assez mal, de ion propre aveu, — le plus honn6temeiit qu'on en usït avec lui entre parents, c'était de le traiter de fou, de mauvais sujet et de fléau de la famille. Le pauvre poËte, doux et résigné, ne râlait pourtant pas si bien qu'il ne méditit une vengeance secrète, c'était une comédie satirique, intitulée Un PoéU en province. Il l'avait faite. On peut juger qu'il avait étudié ses personnages sur le vit. I.e sot le plus caractérisé de ta pîAco était un de ses cousins qui lui disait: Tu fais donc des vers, tel, Harlevaieï Des vers ce sont des gU'Uola (les vers du fruit, langue rustique).
rravail-il pas également mis en scéno sa Tieille bonne d'enfant, cruelle aussi, mais par bonté, la pauvre Monique qui le conjurait de renoncer II la comédie, et do brûler son manuscrit do T/nconitant, pour le salut de son ime ?
Collin ne brûla pas T Inconstant, encore qu'il efit été tenté plus d'une fois de faire ce plaisir à Monique ; mais il brûla le Poète en province, afin de n'affliger ni Monique ni personne.
Cependant Qcsalles teoait toujours le Jeu de son ami et s'obstinait à forcer la chance en sa faveur. Avec cette bonne grice qu'il avait à se présenter, il était partout le bienvenu, et ne s'ouvrait toutes les portes que pour introduire Collin à sa suite. Collin venait quelquefois à Paris, Desalles profitait de ces petits voyages pour le conduire, soit cbez Mole qui devait Unir par accepter le rôle deFlorimond, hien que le personnage n'eût rien d'un perslffleur et d'un pelit-raaltre, — soit chez Dalembcrt, le secrétaire perpétuel de l'Académie fran^aiso, lequi^l s'eicusa sur ses nombreuses occupations de ne pouvoir lire la pièce, ^ soit chei Diderot qui avait toujours le loisir d'être bon et qui dit aftectueusement k l'auteur après avoir lu sa pièce ; » Il y a là dedans du talent, il y en a beaucoup. Les vers sont faciles, bien tournés ; stylo comique ; mais une action faible ; cela n'a point de corps, point de soutien ; c'est une pelure d'ognon brodée en pailletits cTor et iPargeni. »
Du reste, ^oute Andrteux qui cite les paroles de Diderot, il tut d'avis que la pièce devait être représentée, et qu'elle aurait du succès.
A la condition d'étro représentée, bélaaimaia, pour arriver lï, il Dp fallait pas moins que l'intervention des dieux propices. Les
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dieux ; mirent U main. Madame Campaii d'un cAté, le duc de Duras de l'auire, on obtint de la reino qu'elle demandât T/nconslani, pour les spectacles de la conr, et l'iaconttant fut joué, an moU de mars USi, sur le petit tliéàtre de Versailles.
L'enfant prodigue, convaincu d'impénitence avec éclat, n'eut pas le courage de sa rechute, et n'osa paa assister ï ta repréaentaUon de aa comédie.
En fin de compte, Collin était auteur déclaré ; sa piÈco BTÙt été représentée devant le roi et la reine, ce qui n'était pas un médiocre prestige, il fallait en prendre son parti. Collin Jeta la robe aux buissons et revint ï Paris pour retoucher le troisième acte do rinconslani ; cette fois néanmoins ce ne fut pas chez madame Raclot qu'il descendit. H alla demeurer, d frais communs, avec son ami Lefèvre, l'helléniste; et, comme son père l'abandonnait à son mauvais génie, en attendant que le théâtre lui servit d'autres revenus, il gagnait, plus ou moins, ses quarante sous par jour à faire des copias. Triste fuçon de vivre de sa plume.
Entre la représentation de l'bicortsiatii, à Versailles, et la première représentation de la pièce, i Paris, il ne s'écoula pas moins de deux ans. Pendant ce temps-là l'ouvrage s'était encore accru de deux actes. Pendant ce temps-lii aussi M. Collin, le pËro, était mort. Il ne vit pas le succts de son flis, succès qu'il lui avait pardonné d'avance ; et ce fut un grand regret pour Collin ; aussi, lorsque, deux ans plus tard, Il remporta sa belle victoire de COplimUte, il voulut que fa famille entière partageât son bonheur avec lui. Sœursetcousines, — ilon avait beaucoup, — il les Ht toutes venir deux !i deux, en les défrayant du voyage, et, i Paris, ce fui le spectacle dans tous les théâtres, des parties do campagne dans tous les environs, des cadeaux, des dîners commandés en bon lieu ; presque tout le bénéfice do VOptimistf.y^iaBi. Du reste il avait déji en perspective les Châteaux en Espagne ; c'était In moins qu'il eût lui-ra&me sa petite vision 11 la façon do d'Orlange ou de Pcrrette et qu'il escomptât aussi le produit du fameux pot au lait : d'autant plus que sa cliimére s'appuyait aur de bonnes réalités, son talent, plus deux véritables succès garantissant le troisième.
Il y eutpourtaot d'abord un caillou sur le clicmin. Les quatre premiers actes des Châteaux en Espagne furent trouvés charmants. Franchise et limpidité du vers, gaieté, verve amusante et ce lumij>eui de l'esprit <|ui rappelait alors la flamme de Rcgnard, tout avait mis le feu au parterre ; mais le cinquième acte avait un peu pâli, et le public s'était refroidi dans la mSme mesure. Collin d'Harieville sa l'avouait — je dis Collin d'Harleville, le nom était tout & fait adopté et la particule, en passant par la conr, devenue presque nobilialra— , Collin d'Harleville avait bien senti
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fléchir le dernier acte, et c'était sur l'effet de es dernier acte qu'il interrogeait tous ses amis, aprÈs la pièce. Taui les amis s'empressaiont de répondre par des éloges. Desalles eut le courage de lui dire franchement que le dernier acte était manqué; mais aussi, dn infime temps, il lui donna l'idée d'un plan noureau qne Q>11in d'Harteville accepta sans fausse bonté, comme il avait accepté d'Andrieni une première scène pour le second acte de ['O/jlimiUe. Mole consentit à effacer de sa mémoire le cinquième acte originaire pour le remplacer par on autre. La seconde représentation fut ajournée. Treize jours plus lard, le rideau se relefait, le cinquième acte était entièrement remanié, les raies étaient sus et le succès allait Jusqu'au bout sans faiblir.
Cependant !a fatigue, un oicès de travail, les combats de la vie littéraire, les émotions même du succès altéraient depuis quelque temps sa santé. Quand vint l'été de IT89, il fit une maladie sérieuse dont le tirèrent les soins dévoués de sa sœur Julie et le docteur Doublet, de Cliartres, inflciible à' lui prescrire l'abstinence de travail la plus sévère. Malgré tout, la convalescence traînait en longueur ; le malade — il était toujours alité — restait taciturne. A ses meilleurs amis qui venaient pour le voir, il répondait par monosyllabes, et leur présence semblait lui filre importuno. Un jour enfln, il retrouva la parole ; ce fut pour confesser b Andrieux qu'il avait pécbé par désobéissance, et, prenant la main de son ami, i! lui fit toucher sous le drap une quantité de feuilles de papier de toute grandeur, les brouillons d'une comédie en cinq actes, La comédie achevée, Col lin se leva guéri, et l'œuvre coupable qui avait opéré cette cure merveilleuseétait précisément son chef-d'œuvre, le Vieux Célibataire.
Le Vieux Célibataire n'attendit pas moins de trois ans avant d'arriver h la rampe. Dans l'intorvalle, Collin d'Uarleville, licureui de renaître, de jouir de la vie et d'en jouir à l'air pur des champs, y jeta d'abord tout seul son joyeux éclat de rire: Munsieur de Crae— qui devint en 1791 le fou rire de Paris j — puis d'autres soins le distournèrent de ses doui loisirs. En 1700, comme la France républicaine se constituait en arméo civique, la commune do Mévoisins, si petite qu'elle fût, voulut avoir sa garde nationale aussi bien que les grandes villes, Collin Harievillo (Harleville cette fois) en fut élu commandant, il se Ht faire un brillant uniforme, le plus remarqué, à ce qu'il parait, de tous ceux qui parurent dans la solennité de la Fédération ; mais tout en souriant lui-même de l'élonnement flatteur que causait son costume, le citoyen-commandant d'un humble village de cent feui no remplissait pas moins sérieusement ses fonctions. Les campagnes étaient inquiètes. On parlait de bandes de brigands qui les parcouraient, Collin organisait des patrouilles et marchait ï leur tète. Gr&ce i,
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Bï ferniBtô et k son bon eipHt, Hévoiains eat la bonlieur de ne CDUnittre qus psr un écbo affaibli le tnmalle des maiiTals Jours de la Dévolution.
Enfin le Vieux CWifia/aire fUt représenté; wec qoel succès I pour s'en rendre bien compte, il fiut ajouter aux élogea det contemporains la TiTacité de la diacussion et des controverses Jalouses. Il n'y avait pas à contester la Tortune de t'oavriEe: In foreo impérieuse dos itpplaudisssments s'imposait & la critique ; mais il s'agissait d'établir quel'auteuren devait ïd'sntres la meilleure part. On lui cherchait des devanciers. On tirait de l'onbli nna ancienne piËce de U comédie Italienne, la Gouvernante d'Avisse, unpeuétonnéedecetbonneurpostliume. On retrouvait encore des origines plus récentes:/? Vieux Garçon de Dubaisson, et même le Célibataire de Dorât, qui n'était pas un vieillard. Tracasserie» et contestations inutiles. Je me trompe, W n'y a rien d'inutile dans le succès. Toutes les agitations, toutes les voix s'y confondent et forment en commun l'acclamation universelle Le Yi-ux Célibataire était ce qu'on appelle aujourd'hui l'événement llttérairo du moment. Holé, dans le râle de Dubriage, mademoiselle Contât, dans celui de madame Evrard, ae surpusaient eni-mèmes par l'effet d'une ardente émulation. L'intérêt de la pièce était tout paissant. QueCollInd'HaFlevilleae fût Joué Jusque-là, comme Regnard, avec la comédie plaisante et d'action légère, c'était possible ; mais ici, il marchait sur la trace de Holiëre, il mettait la main sur le cœur de l'homme, il sondaitdes reina et des caractères, il créait des figures vivantes et arrivait, par la vérité, à rencontrer sous le rire les tristesses de la vie humaine. Le Vieux Célibataire était son Tartuffe,
Après le Vieux Célibalaire, son talent ne pouvait plus grandir Il donna sa comédie des Artistrs qui ne réussit qu'it moitié ; la public n'avait pas encore appris que dos artistes pouvaient être antre chose que de jeunes fous ; mais François- André Vincent, le peintre du Président Mole arrêté par les factieux, Dt !i la pièce un honneur qui valait tout autre succès, ce fut lui qui peignit, pour les accessoires de la mise en scène, un Tobie, avec la gravure du même Toéi'e imitée en dessin, plus un grand tableau de la Mélancolie.
En 179S, à la création de l'Institut national, Collin d'Harleville était désigné par ses succès pour y fitro admis. Il laissa faire l'opinion qui l'y porta sans qu'il se f&t présenté ; mais, à peine admis, il prit ia parole pour proposer avec chaleur la réception d'Andrieui, et ne goûta la satisfaction d'être académicien que quand il put annoncer i. son ami : Vous Stes mon confrère.
Cependant, qnelque espoir qu'eût donné sa guériaon, Collin d'Harleville ne s'était jamais entiéreineat rétabli ; ses forces ne
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Ini éuient pu rendaaa ; le monvament do Parii la fatigutlt> Ce cercle de U vie, qui revient i son point de dé|iart, le ramenait yen la maison des cliampa deienne son héritage. Il passait sept on huit mois h Hévoisins ; quelquefois mfime 11 »'y confinait tant nn liiTer. Sans son ami Picard qni prit la direction dn Théitre de LoDTOis, et que dI IqI, ni Andriem ne poUTtient abandonner, il n'eût pas composé le Vieillard et les Jeunes Gens, ni Mulice pour malice.Il éprouvait de proronds déconragements, Û regrettait d'avoir voulu écrire, malgré les justes remontrances de son père; il regrettait de n'avoir pas eu la sagesse de son trère qui s'était marié, et vivait d'un travail tranquille. A lorce d'être bon, il était prodigne. A force d'fitro désintéressé, il prenait le parU des comédiens contre lui-même, et refusait de prétendre arec la nouvelle «wMon dea auteurs k une rémunération moins avare{I). -
Sa générosité le ruinait. Pour avoir toujours eu les mains ouvertes avec les pauvres gens de Mévolsins, il était obligé do vendre l'héritage paternel. Il le vendit en eflTet ; heureusement ce fut i une digne parente qui ne l'acheta que pourle loi conserver jusqu'à la Bn de ses Jours. La lin, hélas ! cette Un était proche. Le coup était porté. En réalité, sa ratiison n'était plus assez à Ini, et peutêtre il s'en était détaché, depuis qu'il l'avait vendue. Quoi qu'il en soit, il ne l'habita plus guère. Il eut celte Inquiétude, j'entends cetteagitation des mourants, ce besoin d'être où ils ne sont pas, cet obscur dessein de faire perdre leur traceà la mort qui les cherche. B s'en allait de Paris \ Chartres, il revenait de Chartres à Paris ; ce fut ï Paris qu'il acheva de vivre. Il s'y éteignit dans un petit entresol de la rue Taranne, le 31 février 1S06, le Jour anniversaire, dit Andrieni, de la première représentation du Vieux Célibataire.
(1} Ea void U pmve du» un billet Inédit qui %tm«fiDt
à la roiidetoo
. Je ne trains poiol d'éerirs ce que je di«, ee que je »en
.>. J-aidieUr«i
piic» de riaeofiilani, de COplimiile, de Uamievr de Ci
roc. Je le repile
eMûrt, je ne blime poinl aulrol ; je ne prSeini. pwnt i
lue ma condnitt
«erre de règle. Ha relraile i la campaEDe prouie inélBe
quej«.«.,qua
je veui concilier mei tguds pinr les aolenn avec mon e
la Comédie, mais loi e'e» oae affaire de dilicaleue et d
Une. Ce que je KoUli înévodable ïn;i78g ne pegl avoi
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e pouvaient pai enteodre de la mèine manière le rapecl
XVI NOTICE SUR COLLIN D OARLETILLE
Quelques jours après cette triste date, le Vieux Célibataire était sur l'affiche. A la représentation, M"' Contât porta des rubans nairsen signe de deuil, et la religiease émotion dont se sentit pénétrée toute la salle fut un hominsge public rendu k un auteur de la noblo élite qui était en même temps un grand homme de bien.
A peine Colliii d'Harleville avaitril fermé lea yeux, qu'Andrieui courait chez Houdon, pour le prier de vnnir mouler cette chère tête. L'illuatre sculpteur se rendit k son désir; ils espéraient tous deui que le gouTernement commanderait la statue en marbre du premier des auteurs comiques de sod temps. Le deuil et l'amitié ont leurs pieuses chimères. Comment Collin d'&arleville aurait-il eu sa statue de marbre, il une époque où on était encore loin de songer que Uolière pût en avoir une, fQt-ce avec la circonstance atténuante d'un socle-rontaine 7 Houdon n'exécuta pas même le buste de son ami. Le moulage seul on quelque chose de semblable, un plâtre mal complété, restait k la comédie-Pranfaise. Ce fut d'après ce pIStre que M. Chenillion eiécnta de nos jours le buste de Collin d'HarieTille.
C'était en 1866. H y avait vingt-huit ans que Paris s'était décidé k décorner k son Molière une statue assise. Sur la proposition du docteur Lamy, qui était 'alors maire de Maintenon, — louéaoit cet excellent administrateur pour son heureuse initiative I — le conseil municipal de Haîntenon vota l'exécution d'un buste en marbre de Cotlin d'Harleville, avec la place désignée du buste sur la façade de la mairie.
L'inauguration eut lieu le 37 mai, dans une cérémonie simple et charmante, qui était tout ce qu'elle devait être, une fête de campagne, relevée par ta présence des délégués de l'Académie Française, 'du Théfttre- Français et de la Société des autours dramatiques. Fidèle &la tradition de sa famille, M. le duc de Noailles était lit, revendiquant, sur cette journée commémorative du poète de Mévoislns, son droit de généreux patronage, et offrant k tous lea invités de la fûte l'hospitalité de ce glorieux chAteau où l'ombre de madame de Maintenon converse sous les grandes allées avec celle de Racine. Samaon, l'illustre comédien, faisait une conférence dans l'Orangerie, et lisait, avec son art merveilleux, les plus brillants passages des CMleaux en Espagne, de Uonsieur de Crac, du Vieux Célibataire. M. Camille Doucet avait parlé. Je n'^ pas besoin de dire avec quel esprit; puis le Tbéitre-Français, puis M. Ferdinand Dugué, digne de représenter la commisdon des auteurs dramatiques. Tout était bien ainsi. Le souhait d'Andrieux étùt HurSsammont réalisé.
Une statue, pour prouver u qu'on sait honorer en France les talonia et la venu s, à quoi bon 1
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« Un boBte eudit autant, <i concluait un des diacours (1) prononças HODB la Bfiupathique image, et ce sera ausïi la conclusion de cette notice : t> Lk modestie du poète se serait étonnée >> d'un plus grand lionneur. Un buste tuiva bien. C'est ta mesura « qui lui sied : an buste qui sourit et qui pense, un buste K qui montre le beau frontderbommeetqui découvre sapoitrine
a La téie et le cœur, Collio d'Harleville est là tout entier, « Edouard Tm'BkHï.
(I) Celui de l'AdniiaiBlraUur fieén.1 du ThUlre-Frai^ais, rAuleur mèmi de celte Notice. {Hou du Sdiltun.)
CÛHÊDIE BN TROIS ACTES BT EN VERS,
UES COMtDlEMS
huï dus I
:nt, il iDiube ta moiDdie choc,
PERSONNAGES
FLORIUOND, l'iDconsUnt.
, ËLIANTE, Jeaue Teuia aoglsiae.
H. DOLBAFf, ODCle da Flonmoad.
LISETTE, soJTUitâ d'Ëlùate.
CRISPIN, Tilet de chambra de Florimond. . H. PADRIGE, l'hAte.
LMKCONSTANT
SCENE PREMIERE
FLORIHOND, en nuiCorait; CftlSPlN.
PLOniHOHD.
Je te rSToiB enBn, superbe capitalel Que d'objets ench&nteurs k mea yeux elle étale t De l'absence, Crtspîn, admirable pouvoir I Pour la première toia il me semble la voir.
Je le crois. Mais, monsieur, quelle affaire soudaine De Brest, comme un éclair, ft Parts vous amène?
PLOniMOND.
D'honneur, jamais Paris ne me parut si beau. Quelle variété I C'est un mouvant tableau. L'œil ravi, promené de apeclacle en spectacle. De l'art k coaque pas voit un nouveau miracle.
11 est vrai. Hais ne puis-je apprendre la raison Qui TOUS a fait ainsilaisser la garnison T
FLOHIHOND.
La garnison, Crispin I Je quitte le service.
caiBpiN, Vous quittez... ? Quoi I monsieur, par un nouveau ca- FLOKiuoKD. [price... 'l
Je aaif TTsiment surpris d'avoir, un mois entier.
( l'incosstant.
Pu supporter l'ennui d'un si trisie métier.
Hais j'admire, en effet, votre persévérance : Un mois dans un état ! quelle rare constance 1 Depuis quand cet ennui?
FLOBIHOND.
Depuis le premier jour.
J'eus d'abord du dégoût pour ce morne séjour.
Dans une garnison, toujours mêmes usages. Mêmes soins, mêmes jeux, toujours mêmes visages Hien de nouveau jamais à dire, à faire, à voir : Le malin on s'ennuie, et l'on bâille le soir. Mais ce qui m'a surtout dégoûté du service, C'est, il Faut l'avouer, ce maudit exercice. Je ne pouvais jamais regarder sans dépit Mille soldats de front, vêtus du même nabit. Qui, semblables de taille, ainsi que de coiffure. Etaient aussi, je crois, semblables de figure. Un seul mot, à la fois, fait hausser mille bras; Un autre mol les fait retomber tous en bas : Le même mouvement vous fait, à gauche, à droite, Tourner tous ces gens-là comme i
CependanL,.
Je pourrai ctiauger d'habillement, Et ne te mettrai plus...
CBISPIN.
Je vous plaignais, vraiment.
(Toucfadut l'habit de un msitre.)
fauvre disgraciél va dans la garde-robe
Rejoindre de ce pas la soutane et La robe.
Que d'états ! je m'en vais les compter par mes doigts.
D'abord...
plorimoud.
Oh I tu feras ce compte une autre fois.
Soit. Sommes-nous ici pour longtemps?
FLOBIHOND.
Pour la vie.
CBISPIN.
Quoil Brest...
D'y retourner, va, je n'ai nulle envie.
ACTE I, SCÈNE I
CRI3PIW.
Et Totre mariage?
FLOBIHOND.
Eh bien ! il reste là.
CBISPIN.
Hais Léon or?
FLOBIHOND.
Ha foi, l'épouse qui voudra.
CHISPIN,
J'ignore, en vérité, si je dors, si je veille :
Vous la quittez, monsieur, le contrat fait, la veille !
fi-oriuonh.
Faltait-il par hasard attendre au lendemain ?
CRISPIN
Là,.,, sérieusement, tous refusez sa main ?
FLORIHOND.
Pour le persuader, il faudra que je jure l
Ah ! pouvez-TOUS lui faire une pareille injure? Car que lui manque-t-il ? Elle est jeune, d'abord.
FLORIHOND.
Trop jeune.
Je sais fort bien qu'elle est d'une beauté parfnitc ; Mais cette beaulé-là n'est ^oint ce qu'il me faut : J'aime sur un visage à voir quelque défaut.
C'est différent. J'aimais cette humeur enjouée Qui ne la quittait pas de toute la journée.
Je veux qu'on boude aussi parfois.
CRISPIN
Sans conlredil.
FLORIUOND.
Trop de galté, vois-tu, me lasse et m'étourdit ; Qui rit à tous propos ne peut que me déplaire.
cBispm.
Sans doute. Léonor n'était point votre afTaire.
t L ):«CO>-STANT.
Une enfaat de seize ans, riche, ayant mille attraits, Qui n'a pas un défaut, qui ne ooude jamais ! Bon I vous en seriez las au bout d'une semaine, Uaia que dira de vous monsieur le capitaine ?
FLOBIHOND.
Qu'il en dise, parbleu I tout ce qu'il lui plaira: Mais pour gendre jamais Kerl>anlon ne m'aura. Qui ? moi ? bon Dieu 1 j'aurais le courage de vivre Auprès d'un vieux marin qui chaque jour s'enivre, Qui Tume à chaque instant, et, tous les soirs d'hiver, Voudrait m'entretenir de ses combats de mer ?..., Laissons U pour jamais et le père et la fille.
caispm.
Parlons donc de Justine. Est-elte assez genlille? Des dérauts, elle en a; mais elle a mille appas : Elle est gaie et TolAtre, et je ne m'en plains pas : Voilà ce qu'il me faut, h moi qui ne ris guère. Enfin elle n'a point de vieux marin pour père. Pauvre Justine I hélas ! je lui donnai ma foi ; Que va-t-elle à présent dire et penser de mol ?
FLOBIMOND.
Elle est dëj& peut-être amoureuse d'un autre.
CRISPIH.
Nos deux cœurs sont, monsieur, bien différents du vOlre. D'avoir perdu Crispin jamais celte enrant-là. C'est moi qui vous le dis, ne se consolera.
FLORIHOND.
Va, va, dans sa douleur le sexe est raisonnable, Et je n'aj jamais TU de femme inconsolable. Laissons cela.
Fort bien ; mais au moins dites-moi Pourquoi tous descendez dans un hôtel ?
FLOBIUOHD.
Pourquoi ?
CHISFIN.
n oncle qui vous aime,
De mon côté, je le chéris de même; Hais je ne logerai pourtant jamais chez lui. Je crus bien, l'an passé, que j'en mourrais d'ennui. ' C'est un ordre, une règle en toute sa conduite I Une assemblée hier, demain une visite ; Ce qu'il fait aujourd'hui, toujours il le fera :
ACTE I, SCâME II. T
UnemanquejamaÎB un seul jour d'opéra.
La routine est pour moi si triste, si maussadel
Et puis sa politique, et sa double ambassade 1
Car tu sais que mon oncle était ambassadeur.
J'essuj^ais des récits... mais d'une pesanteurl
Tu VOIS que tout cela n'est pas fort agréable.
D'ailleurs je me suis fait un plaisir délectable
De venir habiter dans un hôtel garni.
Tout cérémonial de ces lieuï est banni :
Je vais, je viens, jeientre, et sors quand bon me semble ;
Entière liberlé. Le soir on se rassemble :
L'hôtel forme lui seul une société ;
El, si je n'ai le choix, j'ai la variété.
CKIBtIN.
On vient ; de cet hôtel c'est sans doute le mallre.
SCÈNE II FLORIHOND, CRISPIN, H. PADRIGE
Ha visite, monsieur, vous dérange peut-être ; Mais je n'ai pu moi-même ici vous recevoir : J'étais absent alors : j'ai cru de mon devoir Devenir humblement vous rendre mon hommage,
PLOEIKOHD.
Fort bien.
H. PADaiGE.
Je sais à quoi notre état nous engage.
CHISFIN, lui rendBDt lei riTiiipcN.
Monsieur 1
M. riDItlGE iFlorimoDd.
De mon hôlel êtes- vous satisfait?
FLORIHOND.
Très fort.
H. PABRIGE.
Vous le trouvez honnête ?
FLOKIMOND.
Tout & (ait.
H, PADRIGE.
Et votre appartement commode î
FLORIHOND.
Oui, mon cher hôte, Très commode.
Je me trouve Tort bien.
M. PADRIGB.
Je vous suis obligé, n le faut avouer, je n'ai rien négligé Pour réunir ici l'utile et l'agréable ; Et TOUS voyCE...
CBISP1N.
Au fait : avez-vous bonne table ?
M. FAD&IGE à FtoHmonil.
Sans vanité, monsieur, je puis dire, entre nous. Que je n'ai guère ici que des gens tels que vous.
CHISPIN, >'inclintnt.
Ah I...
H. PADRIGE.
Des Brelons surtout. C'est Brest qui m'a vu ntdtre ; Et, Dieu merci, Padrige a l'honneur d'y connaître Assez de monde : aussi l'on s'y fait une loi. Quand on vient à Paris, de descendre chez moi ; Et c'est du nom de Brest que mon hôtel se nomme.
CRISPIN
Ce boa monsieur Padrige a l'aii d'un galant homme.
H. PADRIGE.
Monsieur... vient donc de Brest?
PLORIllOND.
Oui.
U, TADKIGE.
l'ai, dans ce moment.
Une dame ([ui Tient de Brest aussi.
FI.ORIHONB.
Comment ?. ..
U. PADRIQB.
Une Anglaise.
Une Anglaise?
H. PADRIGE.
Oui, monsieur, très jolie, Pour tout dire, en un mot, une dame accomplie, Femme de ijuaUté, qui vovag>t par goût. Veuve depuis trois ans : Use te m'a dit tout.
r.nispiH.
Lisette I Cette Anglaise a donc une suiT&nteî
Et charmante, Sans doute ?
M. PADBICB.
On ne peut plus.
Eh!n
Car... Depuis quinze jours aie est ici peut-être?
H. PADHIGE.
Oui, monsieur.
FLORIMOND
M'y voilà ; c'est elle assurément, C'est Éliante même.
Ehl monsieur, justement.
Slle n'est pas rentrée ; Mais bientôt...
FLOniHOND.
Ail ! bon Dieu I laissez-nous : il suNt :
SCENE III FLORIMOND, CRISPIN
J'ose il peine en croire son pécil.
Rencontrer en ces lieux l'adorable Éliante! Hais ne trouves-lu pas l'aventure charmante î
CRISPIM.
Pardon : de vos transports je suis un peu surpris. 11 est bien vrai qu'à Brest vous étiez fort épris D'une dame Ëliante;etje sais que la dame N'était pas insensible à votre tendre flamme :
J 0 L IMCOKSTANT-
Hais enfin quinze jours au moi us sont révolus Depuis que j'ai cru voir que vous ne l'aimiez plus.
11 est trop vrai, l'amour, surtout dans sa naissance,
Ne tient guère, chez moi, contre une longue absence.
Une affaire l'appelle & Paris : elle part.
Je liens bon... quatre Jours ; mais enfin le hasard
M'offre au marin ; bientâl il m'aime à la folie,
Me veut pour gendre : au fond, Léonor est jolie....
Que le dirai-ie, moi î je la vis, je lui plus ;
Eliante était loin, et je n'y songeai plus....
Je la retrouve enfin, grâce au sort qui me guide.
CH1SPIN
Votre cœur n'aime pas à rester longlemps vide.
FLORIMONS.
Ni moi longtemps en place : elle est sortie ; alors Je ne l'attendrai point.
CRISPIK.
Je le crois bien.
FLOBIMOND.
Je sors.
Je vais courir un peu : demeure, loi.
CHISPIN, »ul.
Quel maître I Le vif-argent n'est pas... Hais que vois-je paraître? Serait-ce..,?
SCENE IV CRISPIN, LISETTE
CHISPIN, à put.
Elle a vraiment un fort joli minois.
La peste I
LISETTE, de loin, ï part luiii.
Ce garçon m'observe en tapinois.
Au fait, il n'est pas mal.
CRISPIN, hinl.
De l'aimable Éliante Ai-je l'honneur de voir l'adorable suivante 7
LISETTE
Elle-même, monsieur.
CRISPIN, k put.
Justine n'est pas mieux.
. .^".ooylc
ACTE I, SC^E lY
Dieu! le joli noml
(A put.)
Justine n'avait pas celle friponne mine.
Vous marmottez souvent certain nom de Justine.
CHISPIH, embUTUié.
Ohl rien... C'est une enfant que je connus jadis,.. La maîtresse de l'un de mes meilleurs amia... Et qui vous ressemblait. Justine était jolie.,. Aussi ce drôle-là l'aimait à la folie.
Hais, de grâce, laissons Justine de côté. Parlons de vous.
LISETTE
Eiibien?
Lisette, en vérité, J'ai couru le pays, j'ai vu bien des soubrettes Gentilles, h ravir, et surtout les Ligettes ; Hais je n'ai point encor renponlrÉ de minois Qui me plussenl autant que celui que je vois.
Fort bien.
CSISPIN.
Vraiment, j'admire une telle rencontre.
Que le premier objet ^ue le hasard me montre... Soit un objet... ma foi, je rends gr&ce au hasard.
(A part.)
Justine, en vérité, je suis un grand pendard.
LISETTE
Uon sieur plaisante?
CRISPIN
Point. C'est la vérité même :
Moi, j'v vais rondement; en trois mots, je vous aime. Vous nez, c'est bon signe : oli I j'ai jugé d'abord
it l'ihconst^nt.
Que Lisette et Crispin seraient bientôt d'accord.
LISETTE
Hais je ne conçois pas cette flamme subite : Je n'aurais jamais cru qu'on pût aimer si vite.
Moi, j'en suis peu surpris ; car enfin, sans orgueil, Aux filles j'ai toujours plu du premier coup d'oeil.
LISETTE
Peste !
J'entends mon maître.
SCÈNE V
CBISWN, LISETTE, FLORMOND.
PLOBIKOND.
Ahl Madame Éliante Esl-elle de retour?
CRISPIN, -
Non : voici sa suivante Qui me disait...
LISETTE
Madame avant peu va rentrer.
Je le suppose .
FLORIHOND.
0 Dieu I Mais quand puis-je espérer. . . î
LISETTE
Avant une heure au plus.
FLOSIUOND.
Ehl n'est-ce rien qu'une heure?
Une beure sans la voir! il faudra aue j'en meure. Eu vérité, je suis d'un malheur acnevé. J'ai passé chez mon oncle et ne l'ai point trouvé. J'ai vite écrit deux mots et laissé mon adresse ; Puis je suis accouru pour revoir ta maîtresse : Eh bien I il faut une heure attendre son retour.
En attendant, monsieur, songez à votre amour.
(EUe le talus. lourit i Crispin, cl sort.)
SCÈNE VI FLORIMOND, CRISPIN
FLOBIHOHD.
Peste des importuns! ce chevalier d'Arliëre Me force à l'écouter, la tâte k la portière. A quatre pas de lï, c'est un autre emliarraa , Et deux cochers mutins, avec leurs longs débats, M'arrAtent un quart d'heure, au détour d'une rue. Oh! quel Fracas! bon Dieu! quelle affreuse cohue! Comment peut-on se plaire en ce maudit Paris? C'est un enfer,
TantAt c'était un paradis.
I' L'œil ravi, promené de spectacle en spectacle. De l'art, à chaque pas, voit un nouveau miracle. « C'étaient vos termes.
. rLoniuoND.
Oui, d'abord cela séduit, J'en conviens ; mais, au Tond, de la Toule et du bruit, Voilà Paris. Ses jeux et ses vaines délices N'offrent qu'illusions et que beautés Taclices : Ses plaisirs sont amers, son éclat emprunté, Et, sous l'extérieur de la variété, Il cache tout l'ennui d'une vie uniTorme.
CHISPIN.
Uniforme, monsieur?ahl quel blasithème énorme I
Un jour est-il ici semblable k l'autre jour?
Ce sont nouveaux plaisirs qui régnent tour à tour.
FLOniHOND.
Je le veux; mais, au Tond, ils composent & peine Une semaine au plus : eh bien ! chaque semaine De celles qui suivront est le parfait tableau ; De semaine en semaiae il n'est rien de nouveau : Alternativement, bal, concert, tragédie, Wauxhall, Italiens, Opéra, Comédie...
Ce cercle de plaisirs peut bien plaire d'abord; Mais la seconde fois il ennuie S. la mort.
C'est dommage. J'entends ; de journée en Journée VouBTOudriezduneuf pendant toute une année. Eh 1 que la vie ici soit uniforme ou non.
Qu'importe? il ne faut pas disputer sur le nom.
Si l'uniformité de ptaisin est semée.
Cette uniformité mérite d'être aimée.
On dort, on boit, on mange; on mange, on boit, on dort:
De ce régime, moi, je m'accommode fort.
Tais-toi; qu'altends-tu là?
CBISPIN.
Vos ordres.
PLOHIHOND.
Je t'ordonne.
De n'être pas toujours auprès de ma personne.
C'est différent.
SCENE VII
FLOBIHOND, <«ul.
Totnours un valet près de soi, Qui semble dire ■ « Allons, monsieur, commandez-moi. : Du matin jusqu'au soir. . . quelle pénible tâche I 11 faut, quoi qu'on en ait, commander sans relâche. Quand j j songe, morbleu ! je ne puis sans courroux Voir que ces coquins-Iâ soient plus heureux que nous.
(ir .'.Hled cl rtré.)
Ce Crispin me déplaît. Monsieur fuit le capable. Vos ordres!... 11 commence à m'étre insupportable. Depuis un mois pourtant ce visage est chez moi ; Je n'en gardai jamais aussi longtemps ;.., ma foi 11 est bien temps qu'enfin de lui je me défasse.
(il n l«« einppellc.)
Crispin!... Oh! le sot nom!
ACTE I, SCÈNE Vin
De (es gages, CrispÏD, dis-moi ce qni t'est dû.
CRISPIK.
Abl monsieur,, .
FLORtHOND.
Parle donc.
CHISPIN.
Monsieur!...
FLOnlMOND.
Parleras-luV
CBIBPIN.
(* jut.) {H.iit.)
Ne faisons pas l'enfant. Ce n'est qu'une pistole. Tiens. Veux-lu Irien sortir?
CEISPIN.
Dites un mot, je voie.
FLOSIVOHD.
Eli bien 1
CHISPIN,
Encore un coup, tous n'avez qu'à parler.
FLOnlHOND.
J'ai parlé ; sors.
CHESFIH,
Fort bien; mais où faut-il aller?
FLORIHOND.
Où tu voudras.
CRISPIN
Eh! mais... expliquez-vous, de grâce...
FLORIHOND.
Quoi 1 tu ne comprends pas, maraud, que je te chasse?
CRISPIN
Plall-il7 vous me chassez? qui? moi, monsieur?
FLORIHOND,
Oui, lo
CRISPIN
Moi?
FLORIHOND.
Toi-mâme.
Point du tout.
CRISPIN
La raison ? elle est un peu subite.
La raison, c'est qu'il faut t'en aller au plus ïUe : Je le veux.
Hais enfin pourquoi le voulez-vous?
Parce que je le veux.
Mon cher maître, entre noua.
Ce n'est pas taisonner que parler de la sorte. Je le comprends fort bien, vous voulez que je sorte ; Hais je ne comprends pas pourquoi vous le voulez : Si j'ai failli, du moins aitea-le-moi, perlez.
FLORIKOND.
Voulez-vous, monsieur, que je vous aide?
FLORIHOND.
Puisque monsieur Crispin demande des raisons... Oui, monsieur, une seule.
FLOniVOND.
Eh bien I nous le chassons.
ABn de ne plus voir sa maussade figure.
CRISPfN.
Maussade! le reproche est nouveau, je vousjure; Ha figure jamais n'efi'aroucha les gens ; Même elle m'a valu des propos obligeants.
FLOHIMOND.
Elle ne me déplaît que pour l'avoir trop vue,
CRISPIN
Depuis un mois à peine elle vous est connue.
C'est beaucoup trop ; je veux un visage nouveau.
Mais, qu'ilsoit vieux ou neuf, qu'il soit maussade ou beau. Qu'importe, enfin, pourvu qu'un valet soit fidèle. Et qu'il serve son matlre avec esprit et zèle ? Sans me vanter, monsieur, je vous sers à ravir.
Je n'aime point non plus ta façon de servir.
cnispiN.
Qu'a-t-elle, s'il vous plaît... ?
ACTE I, SCE^E X
PLOniHOND.
Elle est trop unirorme ; J'aime qu'à mon humeur un valet se conforme ; Toi, tu me eers toujours avec le m&me soin ; Toujours auprès de moi je te trouve au besoin ; Jamais...
(Pendanl ce dùieoura Crispin s pris une pinme et dn papi»f, et a l^eir
Que Tais-tu là?
CRISPIH.
J'écris ce que tous dites -, Vous me traitez, monsieur, par delft mes mérites, Et je n'ai pas besoin d'outre certificat :
Signez.
(Il lui prdMolela plwntïtU papier.) FIOKIHOND,
Oh 1 c'en est trop. Sais-tu bien, maître fat,
Serviteur.
(a pari, en l'en aUtnl.) Trouvons un stratagème.
Pour le servir encore en dépit de lui-même.
SCÈNE IX
FLORIHOND, <«.!.
On a bien de la peine à chasser un valet.
Ce maraud de Crispin, au fond, n'est point si laid.
Hais j'étais lasde voir son grotesque uniforme,
Ses bottines, sa cape et sa ceinture énorme.
Elle ne revient point ; allons, je vais courir.
Voir mes amis. Valmont le premier vient s'offrir;
Oui...
SCENE X FLORIMOND, M. DOLBA.N
Te voilM...
PLORTUOND.
Mon oncle !.. . Ah ! permetlei, de grâce...
Cheronclel après unmoisc'esldonc VOUS que j'embrasse !
M. DOLBAM.
Je devrais, avant tout, te quereller bien forl, Et n'ai pu m'empécher de l'embrasser d'abord ; Hais je ne laisse pas d'être fort en colère.
PLOSIHOND.
En quoi, par quel hasard ai-je pu vous déplaire ?
M. DOLBiLN.
En quoi ? belle demande 1 Avoir un oncle ici, Et descendre plutfit dans un hôtel garni ! A cette indifférence aurais-je dû m'attendre 1
FLO&IHONO.
Je vous suis obligé d'un reproche si tendre.
Hais cela ne doit pas du tout vous chagriner.
Hon cher oncle, entre nous, j'ai craint de vous gêner ;
Et puis, je ne suis pas loin de votre demeure.
Et je pourrai vous voir chaque jour, à toute heure.
H. DOLBAN.
Tu sais toujours donner aux choses un bon tour. Car, dans ta lettre aussi, tu mets sous un beau jour, Ton histoire de Brest et ton double caprice. Jamais, au bout d'un mois, quitla-t-on le service ?
Le service, en un mot, n'est point du tout mon fait.
Va, lu n'es fait pour rien, je te le dis tout net.
FLORIHOND.
En quoi VDjez-vouB donc...?
H. DOLBAN.
En toute ta conduite, En tes écarts passés, en ta dernière fuite ; Bt, pour trancner ici d'inutiles discours.
Tu n'es qu'un inconstant. Iule seras toujours.
pLoaiMOND.
Inconstant ! Oh ! voilà votre mot ordinaire I El ! c'est pour ne pas être inconstant, au contraire, Qu'on me voit sur mes pas revenir tout exprès : J'aime bien mieux changer auparavant qu'après.
«. DOLBAN.
Celte précaution est tout à fait nouvelle I En as-tu moins sans cesse erré de belle en belle î Depuis la robe enQn, que bientôt tu quittas, T'en a-t-on moins vu prendre et rejeter d'états î Tour è tour la finance, etl'égUse, et l'épée... Que sais-je ? La moitié m'en est même échappée :
ACTE I, SCÈNE X
Vingt états de la sorle oot été parcouruB ;
Si bien qu'un an encore, et je ne t'en toIb plus.
C'eat que je fus trompé, c'est qu'il faut souvent l'être, C'estqu'ilest maint état qu'on ne peut bien connaître A moms que par ^oi-même on ne l'ait exercé ; Ce n'est qu'après l'essai qu'on est désabusé. J'aurai pu me trouver dans cette circonstance, Sans être pour cela coupable d'inconstance. Je goûte d un étal ; j'y suis mal, et j'en sors ; Bien de plus naturel. Quoi I faudrait<il alors Végéter sans désirs, sans nulle inquiétude, Et, stupide jouet de la sotte habitude. Garder par indolence un état ennuyeux, N'être heureux qu'à demi quand on peut être mieux 7
M. noLBAN.
Tu crois donc rencontrer un bonheur sans mélange 7 Hélas I... le plus souvent que gagne-t-on au change ? La triste expérience avant peu nous apprend Que ce nouvel état n'est qu'un mal différent... Que dis-je 7 Au lieu du bien après quoi l'on soupire. Souvent d'un moindre mal on tombe dans un pire... Aussi, sans espérer d'en trouver de meilleure, Tu quittes un état, pourqùoi7pourêtre ailleurs.
Vous mettez h ceci beaucoup trop d'importance.
H'allez-vous quereller pour un peu d'inconstance?
A tout le genre humain dites-en donc autant.
A le bien prendre enSn tout homme est inconstant ;
Un peu plus, un peu moins, et j'en sais bien la cause :
C'est que l'esprit humain tient à si peu de chose !
Un rien le fait tourner d'un et d'autre cfité ;
On veut fixer en vain cette mobihté :
Vains efforts ; il échappe; il faut qu'il se promène :
Ce défautest celui de la nature humaine.
La constance n'est point la vertu d'un mortel ;
Et, pour être constant, il faut être éternel.
D'ailleurs, quand on y songe, il serait bien étrange.
Qu'il fût seul immobile ; autour de lui tout change:
La terre se dépouille, et bientôt reverdit ;
La lune tous les mois décroît et s'arrondit.
Que dis-je 7 En moins d'un jour tour à tour on essuie
Et le froid et le chaud, et le vent et la pluie.
Tout passe, tout finit, tout s'efface; en un mot.
Tout change : changeons donc, puisque c'est notre lot.
L ISCONSTAHT.
N'étes-Yous point vous-même ua censeur un peu triste ?
H. DOLDAN,
D'un oncle, d'un ami, je remplis le devoir.
Tu te perds, Florimond, sans t'en apercevoir.
Espères-lu, dis-moi, l'avancer dans le monde,
Tui qu'on a toujours vu, d'une humeur vagabonde.
Effleurer chaque état, qui changes pour changer.
Qui n'es dans chacun d'eux qu'un simple passager?
Digne emploi des talents qu'en toi le ciei fit nallre !
Avec tant de mojens de le Tiiire connaître.
Tu seras donc connu par ta légèreté I
Ah I si tu ne fais rien pour la société,
A l'estime publique il ne Faut plus prétendre.
Tremble, et vois à quel sort lu dois enfin l'attendre.
A force de courir, toujours plus loin du but.
Et bientôt de l'État méprisable rebut,
Désoeuvré, las de tout, comme à tout inhabile,
De tes concitoyens spectateur inutile,
Tu sentiras l'ennui miner tes tristes jours.
Si l'affreux désespoir n'en abrège le cours.
FLOHIHOND.
Courage, livrez-vous & vos sombres présages ; Étalez à plaisir les plus noires images ; Pourquoi î parce qu'on est un tant soit peu léger.
(Aprti un œaineiit da sSence.)
Quoi qu'il en soit, je crois que je m'en vais changer.
Sérieusement, je ne suis plus le même.
M. DOLBAN.
Depuis combien de temps déjà?
FLOniUOND.
Depuis que j'aime.
H. DOLBAN, «n IDUrimt.
Ah I fort bien.
FLORIHOHD.
N'allez pas prendre ici mes discours Pour le frivole aveu de volages amours. 11 est passé, le temps des folles amourettes: Un feu réel succède à ces vaines blucttes. J'aime, vous dis-je, enfin pour la première fois.
Dj,icjt,Googlc
ACTE I, SCÈNE X
Du ton dont tu le dis, en effet je le crois. Quelle est donc la personne?
FLOBIHOND.
Elle a nom Éliante.
C'est une veuve anglaise, une Temme charmante : Je ne vous parle pas de sa rare beauté, Encor moins de ses biens et de sa qualité, Quoiqu'elle soit pourtant et noble, et riclie, et belle. Mais, je vous l'avoûrai, ce çfue j'admire en elle. Ce sont des qualités d'un bien plus digne prix. Pour les frivolités c'est ce noble mépris, C'est ce rare talent, le grand art de se taire, Sa fierté même; enfin c'est tout son caractère.
U, DOLBAN.
Comment peux-tu si bien la connaîtra en un jour?
FLOaiMOHD,
Hais elle a fait à Brest un assez Ions séjour. Quelque temps, il est vrai, je la perdis de vue ; Hais j'en fais en ce lieu la rencontre imprévue. Et mon cœur, dégagé de cette Léon or, La trouve ici plus belle et plus aimable encor.
H. DOLBAN.
Elle est riche ?
FLOBIMOND.
Très-riche.
M, DOLBAN,
Et de haute naissance ?
FLOEIHOND.
Oh 1 très-haute.
M. DOLBAN.
En effet, une telle alliance He semble... Écoute: il faut ne rien faire à demi. L'ambassadeur de Londre est mon meilleur ami ; Je vais le consulter : et si le témoignage Qu'il rendra d'Ëlîante est à son avantage, Je reviens à l'instant, et demande sa main.
FLOBIHOND.
Oui, mon oncle, et plutdt aujourd'hui que demain.
DOLBAN
Tu vasm'attendreî
FLOBIUOND.
Non : je vais rendre visite A mon ami Valmont ; mais je reviens bien vite.
Je l'avais toujours dit : son cœur se fixera. Attendons ; tôt ou tard, son heure arrivera ; Et s'il trouve une femme...
FLOBIMOND, Ml TinmCDt, et en recoud uiunlHD oncle.
Allons, elle est trouvée.
Mon cher oncle; et mon heure est enfin arrivée.
(k. DoUmd lorl.)
SCÈNE XI
FLORIMOND, »ui.
En renconlre, aujourd'hui, je suis vraiment heureux. Pas encor de retour 1... Hais quel désert affreux I Cet hôtel est peuplé de gens peu sédentaires, Qui, du matin au soir, courent à leurs affaires. Dans une garnison, sans sortir de ches moi. J'avais à qui parier... Qu'est-ce que j'aperçoi ? Deslivtesl... Je n'ai plus heaoin de compagnie: Quand j'ai des livres, moi. jamais je ne m'ennuie. Est-il nen, en effet, de si délicieux?
Cela tient lieu d'amis, souvent cela vaut mieui. Que je vais m'amuaer!...
(il prend un lifts et regarde lur le dos.)
Ah ! ah ! c'est La Bruyère.
J'en fais beaucoup de cas : lisons un caractère.
[il lit à l'ouverture du U<re.)
■ Un homme inégal n'est pas un seul homme ', ce sont plusieurs. Il se multiplie autant de fois qu'il a de nouveaux goûts et de manières différentes. Il est à chaque moment ce qu'il n'était point, et il va être bientôt ce qu'il n'a jamais été. Il se succède à lui-même. » Où donc a-t-il trouvé ce caraclëre-là ? Jeu d'esprit : tout le livre est Tait comme cela. On le vante pourtant. Vovons quelque autre chose ; Aussi bien je suis las de lire de la prose : Les vers, tout à la Tois, charment l'œil et l'esprit ; Par sa diversité la rime réjouit.
Vojons s'il est ici quelque poêle à lire.
BotJeau .'.,. Bon, celui-là I J'aime fort la satire.
(n ut de mimé 1 l'onierture du liTre.)
« Voilà l'homme en effet ; il va du blanc au noir,
i.CIE I, SCÈNE XII. 13
11 condamne aa matin ses sentiments du soir: Importun à tout autre, & soi-mSme incommode, n change & tout moment d'esprit comme de mode; Il tourne au premier vent, il tombe au moindre cboCi Aujourd'hui dans un casque, et demain dans un A^oc. >
(n jette f« litre but U Ubie.)
L'insolent ! C'est assez ; et puis, dans un auteur, La satire, il coup sûr, décèle un mauvais cœur : J'eus toujours du dégoût pour ce genre d'escrime, La peste soit des Tera, de celte double rime, Exacte au rendei-vous, qui de son double son M'apporte, à point nommé, le mortel unisson 1 Hais, d'un autre cdté, la prose est insipide... n faut qu'entre les deuï portant je me décide : Car enfin, feuilletez tous les livres divers, Vous trouverez partout de la prose ou des vers,
(il l'uried tout tccMi,)
Tout à la fois conspire à m'échautfer la bile... Mais qaetlesolitudel... Aussi, dans cette ville, Je n'avais qu'un valet pour me désennujer, El je m'avise encor de le congédier I... Hais j'entends... Oui...
SCÈNE XII FLORIUOND, ÉLIANTE
FLOHIMOND, counnt len Éliinte.
C'est VOUS, ô ma chère Ëlîante!
Pardonnez aux transports d'une âme impatiente, Hadame.
Est-il bien vrai? Florimond en ces lieux! A peine, en ce moment, j'ose en croire mes jeux. Quoique l'hôte, en montant, m'ait d'abord prévenue. De grAce, dites-moi quelle affaire imprévue...
Aucune: ou, si Vamour doit ainsi se nommer, Je n'en ai qu'une seule, et c'est de vous aimer.
Hais ma demeure, enQn, qui vous a pu l'apprendre ?
FLORIMOND
Ehl madame, mon cœur pouvait-il s'y méprendre? Le sort en cet hCtel ne m'eût pas amené,
Qu'avant la fin du jour je l'aurais deviné.
ÉLIAME.
Avec mes questions, je vais être indiscrète; Mais encore une seule, et je suis satisfaite : Comment avez-vouspa quitter la garnison?
PLORIllOND.
En quittant le service.
ËLIANTE.
Ah 1... pour quelle raison?
Eh 1 mais... c'est que d'abord le service m'ennuie. Et puis, je ne veux plus de chaîne qui me lie... Hors la vôtre : comnlez mes souhaits les plus doux ; Je suis tout à l'amour, madame, et tout à vous. Oui, sous vos seules lois je fais gloire de vivre : Vous voyagez, partout je suis prôt à vous suivre : Vous retournez à Londre, et j en suis citojen. Votre pajs, madame, est désormais le mien.
Je ressens toul le prix d'un pareil sacrifice... Pardon ; j'ai cru vous voir très content du service.
Ah 1 vous étiez à Brest alors, et je m'7 plus ;
Hais l'ennui régne aux lieux que vous n'habitez plus.
ÉLIANTE
Et moi, de cet ennui m'avez-vous crue exempte ? Aurais-je été de Brest aussi longtemps absente. Si l'affaire qui seule ici me St venir Quinze jours, malgré moi, n'eût su m'y retenir ? Ils m'ont paru bien longs ! et, distraite, isolée. Au milieu de Paris j'étais comme exilée.
Qu'entends-^e 1 Vous m'auriez quelquefois regretté 7 Je ne méritais pas cet excès de bonté.
iLlAMTE.
Mais vous faisiez de même; au moins j'aime à le croire. Je me disais : " Je suis [irésente à «a mémoire ; Sans doute il songe à moi comme je songe à lui . « Cette douce pensée allégeait mon ennui.
FLOBIBON», à part.
Chaque mot qu'elle dit ne sert qu'à me confondre.
Ah ! quel monstre, en effet, pourrait ne pas répondre A ces doux sentiments ? Oui, madame... en ce jour... Je jure qu'à jamais le plus tendre retour...
ACTE I, SCÈHË XIII. IK
ËLIANTE. [de?
Ëh! que me Tont, monsieur, tous les serments du mon- Sur de meilleurs garants ma tendresse se Tonde. J'en crois votre Ame franche, exempte de détours, Qui toujours se peignit en vos moindres discours...
FLORIMOND, (oujoura «ce embarras.
C'en est trop... Vous jugez de mon cœur par le vôtre,.. Hoi, je ne prétends pas être plus franc qu'un autre... Hais jamais de tromper je ne me fis un jeu. Madame ; et, quand ma bouche exprime un tendre aveu, C'est que j'aime en effet, et de toute mon Ame.
ÉLIANTE
Ah ! je vous crois sans peine.
SCÈNE XIIl FLORIMOND, ÉLIANTE, PADRICK
PADRIGE, une lemette i la main.
On a servi, madame.
ÉLIANTE a Ftorimond.
Vous dtueï avec moi ?
Vous me faites honneur.
Oui, de vous renconlrer puisque j'ai le bonheur, Je tiens quitte Paris des beautés qu'il rassemble, Et vouB me tenez lieu de tout Pans ensemble.
(il donne la main k ÉUanle, et lOrt a-ec *Ue.)
ACTE DEUXIÈME SCENE PREMIÈRE
LISETTE, .e»le.
Comme, depuis tantôt, son front s'est ëclairci,
Et comme de sa voix le son s'est adouci I
l'avais cru jusqu'ici son chagrin incurable :
Hais monsieur Florimoud est un homme admirable.
Hai... Son valet Crispin me revient Tort aussi.
S'il pouvait deviner queie suis seule ici I
On vient... Ce n'est pas lui*
(eUb leut tortir.)
LISETTE, PADBIGE.
PADRIGE, U rstcnanl.
Ha belle demoiselle, Écoutez donc un peu : savez-vous la nouvelle ? Crispin est renvoyé.
Voyez si dans la vie on peut compter sur rien 1 Le trait est-il piquant T
PADRICB.
Rassurez-vous, de grSce ; Crispin saura trouver sans peine une autre place.
LISETTE
Hais moi, je le trouvais fort bien dans celle-ci. Et savez-vous pourquoi monsieur le chasse ainsi?
ACTE II, SCËHI! III
PtDRlGE.
Ma roi, non.
LISETTE
Ce B«ra pour quelque bagatelle ; Car je répondrais bien que Crispin est fidèle. Les maîtres, sans menlir, sont étrangement rails I Ils sont pleins de dérauts, et nous veulent parraits.
FADHIGE.
Vous prenei bien itcceur...
LISETTE, ntc dipit.
Non, c'est que de la sorte Je n'aime pas qu'on mette un laquais à la porte. Il cherchera longtemps un aussilon valet.
PADRIGB.
Hais je le crois trouvé ! je connais un sujet Qui vaudra le Crispin.
Allons, je le désire.
PADHIGE.
J'aperçois Flotimond.
LISETTE
Et moi je me retire ; Car je suis en colère, et je m'emporterais.
(EUe lort.) (Seul.J
Adieu donc. Ce Crispin lui cause des regrets. Mais bon I son successeur consolera la belle.
SCÈNE m
PADRIGE, FLORIHOND.
PADBIGE.
Monsieur, je viens vous faire une oiïre.
PLOnlMOND.
Ahiquelleest-elleî
PADRIGE.
Vous êtes sans laquais? m'a-t-on dit.
FLOniUOHD.
Il est vrai.
Je m'en aperçois bien • et j'ai fait un essai. . . De m'babiller tout seul ; tant mieux ; car mon système Est qu'on serait heureux de se servir soi-mâme.
ÏR L'INCONSTANT,
Cependant vous venez...?
Dussé-je être importun, Si monsieur désirait un laquais, j'en sais un.. ,
Importun î Au contraire, et votre offre m'oblig'e. Donnez ; de votre main, mon cher monsieur Padrige, Je le reçois d'avance.
Ah 1... j'ai bien votre fait.
FLORIMOND
Bon.
PADRiGE.
Un garçon docile, intelligent, discret, Honnftte nomme surtout.
Eh 1 voilà mon alTaire.
Ah I Cet autre, quel est-il 7
PADRIGE.
C'est un laquais charmant, du plus joli babil.
De la toilette il connaît les finesses ; Il n'a servi qu'abbés, que petites- maîtresses : Il est élégant, souple, et prompt comme l'éclair.
FLOBIUOND.
J'aime mieux celui-ci.
PADBIGE, i p.rt.
Courage.
Allei, mon cher.
Taurais pu voua parler d'un autre domestique ;
Hais j'ai craint que monsieur n'aim.lt point la musique.
Si fail. Cet autre donc est un musicien î
Oui, fort habile; il est un peu fou...
Ce n'est rien.
ACTE II, SCESC IV
Sans doute. Comme un matire, il pince la guitare, Sait jouer de la flûte.
FI.0B1UOND.
Eh I c'est un homme rare.
Bravo ! voilà mon homme : allons, vile, qu'il vienne.
PADRISE.
Hais étea-TOUB bien sûr, monsieur, qu'il vous convienne ï Car le dernier toujours est celui qui vous platt.
FLOniHOND.
Oh I non, je m'y tiendrai.
PADHIGG, à put, «oyiol Tenir CH«plo.
Diable ! un autre parait.
SCÈNE V
FLORIHOND, CRISP1N.
FLORIVOND.
On te nomma...?
CRI3FIN, Ini^jmm «*c l'accent gascos.
La Flur, pour vous servir.
FtOBIHOHD.
La Fleur.
J'aime ce nom.
CBISPIN.
Monseu mé fait beaucoup d'honneur.
FLOHIUOND.
D'où sors-tu donc?
CRISPIN
Oé cliei un ancieu militaire.
FLOHIMOKD,
Quel homme?
CRCSPIK.
Eh mais, il est d'un fort bon caractère, Parfois un peu bizarre, à né vous point mentir ; Hais, tout coup vaille, encor je voudrais lé servir,
FLOHIMOKD.
Pourquoi l'as-tu quitté î
CRIBPIK.
C'est bien lui qui mé quitte.
PLORIMOND.
Et pour quelle raison ?
CRIBPIH.
II né mé l'a pas dite, Uonseu.
Ton air, je crois, ne m'est pas inconnu.
Hais... Quëque part aussi... je crois vous avoir vu. -
PLORIUOND.
Ehl mais...
N'est-ce pas toi?
CBISPIH.
Peul-etre.
FLOHIHOND.
Hais ouï, c'est toi, Crispin.
cntSFIN, repnunt » Toii nttnnlla.
Non pas, mon ancien matlre; Ce n'est plus lai: Crispin n'étaitpoint votre fait; Il n'était plus le mien, et je m'en suis défait.
Es-tu fou?
CRISPIN
Mais, monsieur, franchement, pour vous plaire. J'ai d'un peu de folie orné mon caractère. D'abord d un autre nom j'ai trouvé le secret. Et je me doutais bien que ce nom vous plairait. J'ai, dépouillant ma cape, et mes gants, et ma vesle, Pris d'un valet de chambre et l'habit et le geste; J'ai mis bas la bottine, et chausse l'escarpin : Vous voyez bien, monsieur, que ce n'est plus Crispin.
Le stratagème est neuf, et ne peut me déplaire.
Ûb ! vous me reprendrez : car je suis votre atTaire. J'ai senti iiue j'avais mérité mon congé. Mais je suis jeune encore : j'ai tout à coup changé De manières, de ton, et presque de visage.
PLORIHOHD.
Tant mieux.
CRISPIN
Crispin, dit-on, s'avisdt d'être sage.
Le faquin ! Oh, La Fleur est un franc libertin. C'était un buveur d'eau que ce monsieur Crispin. Le fat I La Fleur boit sec. J'ai su que l'imbécile. Valet ofBcieux, souple, exact et docile. Courait au moindre signe, el servait rondement. Patience : La Fleur est un bon garnement Qui vous fera par jour donner cent fois au diable. Uais on m'a dit encore un Irait plus pitoyable : Il se donnait les airs li'Ctre honnête homme ; fi 1
Oh I j'entends que La Fleurie soiL
Cela suffit.
3i LINCOHSTANT.
Hé bien ?
FLonmoND.
Je te reprends. Hais si tu veux qu'on t'aime, Plus de Crispin.
CHiaPIN.
. Parbleu ! n'en parlez plus vous-même. Parlons plutôt ici, parlons de vos amours. Éliante, monsieur, tous plait-elle toujours?
FLORIMOHD.
Pourquoi me rappeler le nom de cette dame î
Il m'afQige, et de plus m'accuse au fond de l'àme...
Elle était estimable, et j'en tombe d'accord...
Oh! je ne change pas, et je l'estime encor...;
El tu me fais songer que, dans ce moment môme.
Mon oncle, qui toujours suppose que je l'aime,
fait à ce sujel-I&des démarches pour moi...
Hais enfin, à mon âge, est-on maître de sot?
Que TCui-tu7... De mon cœur je suis la douce pente;
J'aime, La Fleur, j'adore une fille charmante.
CRISPIN
Bon!
FLOBIMOND.
La sceur de Valmont, que je quitte h l'instant. A tous vos traits, monsieur, jamais on ne s'attend.
FLORIKOND.
Je ne m'attendais pas à celui-ci, moi-même : Nouveau César, je viens, je la vois, et je l'aime.
Et pourrait-on savoir...?
FLORIMOND
Le voici sans détour. J'entretenais Valmont de mon nouvel amour. Tandis qu'à ses transports mon âme s'abandonne, On ouvre... J'aperçois une jeune personne... Divine : son mamtien, ses grAces, sa douceur. Tout me ravit d'abord. Il l'appelle sa sœur : Moi, j'ignorais qu'il eût une sœur aussi chère : Elle était au couvent quand je connus son frère. Elle parla fort peu, mais ce peu me suffit ; Et je répondrais bien qu'elle a beaucoup d'esprit. Le seul son de sa voix annonce une belle âme : Que te dirai-je enfin de ma naissante flamme? Elle sortit bientôt, et je l'aimais déjà.
Quoi ! ai vite ?
FLORIHOND.
n est vrai qu'un couii d'œil m'engagea. Hais, Tois-tu, cette chaîne est la mieux assortie : C'est Ifc ce qu'on appelle amour de sympathie. Souvent l'on est d'avance unis, sans le savoir. Et l'on n'a, pour s'aimer, besoin que de se voir : Voilfi comment ici la chose est arrivée.
cnispiN.
Oui, cette sympathie est assez bien trouvée.
Ce n'est pas tout encore. Ils ont quelques instants Parlé tout bas : j'admire et me tais : mais j'entends Qu'ils projettent d'aller bienlôt à la campagne : n Ahl dis-je, permettez que je vous accompagne. >' « Volontiers, dit Valmont; mais pendant quinze jours Pourras-lu te résoudre à quitter tes amours? » J'insiste, on j consent; je suis de la partie.
CRISPIN
Coarage. Allons, monsieur, vive la sympathie!
FLOniUOND.
Ah ! La Fleur, quel plaisir je me promets d'avoîrl
Pendant quinze grands jours je m'en vais donc lavoir,
L'entendre, lui parler, enfin vivre auprès d'elle 1
J'espère, je l'avoue, amant discret, fldËle,
Faire agréer mes soins, mon hommage, mes vœux,
Et peut-être obtenir quelques touchants aveux.
Je crois qu'à la campagne on est encor plus tendre,
Que d'aimer tôt ou tard on ne peut s'y défendre.
iiois, prés, fleurs, d'un ruisseau les aimables détours.
Et ce peuple d'oiseaux qui chantent leurs amours.
Tout, le cnarme puissant de la nature entière,
Pénètre, amollit l'âme, et l'âme ta plus fière.
Quand on aime une fois, rien ne distrait d'aimer :
On est tout à l'objet qui nous a su charmer.
On ne se quitte plus, comme deux tourterellei...
[Car à chaque pas, là, vous trouvez des modèles.)
Promenades, travaux, plaisirs, tout est commun ;
Et tous deux... mais que dis-je? alors on n'est plus qu'un.
Vous voilà tout rempli de votre amour champêtre! Et quelque Jour, monsieur, assis au pied d'un hêtre, Je m'aliénas à vous voir, au milieu d'un troupeau,
s* L INCONSTANT.
SoDpirer pour Philis, bergère du hameau.
Tu ria, mais j'étais fait pour y passer ma rie.
Heureux cultivateur, que je te porte cnviel
Ton air est toujours pur, ainsi que tes plaisirs;
Mille jeux innoceals partagent les loisirs.
Tu VOIS mourir le jour et renatlre l'aurore ;
Ton œit, à chaque pas, voit la nature éclore;
Ta femme est belle, sage, el tes enfans nombreux...
Non, cen'est plus qu'aux champsquel'onpeutâtre heureux.
CRISPIK,
Au moins n'espérez pas que La Fleur vous imite : Le diable était plus vieux quand il se fit ermile. Et puis, vous connaissez le bon monsieur Dolban : Dounera-t-il les mains à votre nouveau plan. Lui, qui pour l'autre hymen (car c'est vous qulle dites) S'occupe, en ce moment, à faire des visites?
Eh! que m'importe? aussi pourquoi se presser tant?
Voyez, ne pouvait-Il différer d'un instant?
Voilà comme est mon oncle ; il prend tout à la lettre :
Jamais au lendemain on ne l'a vu remettre.
Et puis il aime fort ces commissions-là,
Négociation, demande, et cxtera;
Il croit en ce moment conduire une ambassade.
Hais il pourrait venir ; et, de peur d'incartade,
Je sors, moi... liais on vient, et c'est peut-être lui.
CBIBPIK.
C'est madame Ëliante.
FLORIHOND.
Autre surcroît d'ennui.
(U pr«l« l'oreine.) C'est elle-même. Dieu 1 quel pénible martyre ! Comment l'aborderai -je, el que lui vais-ie dire ? Je lui vais dire, moi, la chose comme elle est ; Que je ne l'aime plus, et qu'une autre me platt : Je crois qu'il est affreux de tromper une femme .
(A Cri.pi«.)
Laisse -nous.
SCENE VI
FLORIMOND, ÉLIANTË.
ÉLIANTG, an tojuI FI
Ahl monsieur...
P L 0 H 1 V on D, iTee bMDHwp d'cBbuni.
Pardon... 11 faut, madame...
{a put.)
Je ne puis plus longtemps... Hais non. Un tel a Serait trop dur: il laat le prépare
(Haut.)
préparer un peu ;
J'y Tais songer. Madame... Excusez ma conduite... De tout, dans un moment, tous allez 6tre instruite.
(il lort trèt prAdpitamiuBt.)
SCÈNE VII
ËLIANTE, Kulc.
Qu'entend-il par ces mots, et par ce brusque adieu .' On dirait qu'il a peine & me faire un aveu... Dieul ai cet embarras, cette fuite si prompte, D'un fatal abandon cachait toute la nonle I... Si c'était... I on le dit inconstant et léger... Je n'aurais inspiré qu'un amour passager 1 Serait-il vrai ?... Hais quoi ! peut-être je m'abuse : Peut-être, sans sujet, d'avance je l'accuse. Plorimond, après tcut, peut bien être distrait... Que sais-je î II est très-ïif, et j'ai vraiment regret D'avoir formé trop vile un soupçon téméraire Sur un cœur que je crois généreux et sincère. Attendons jusqu'au bout ; ne précipitons rien : S'il me trahit, hélas ! je le saurai trop bien.
M. D0L8AN
J'ai cru que, sans scrupule, Je pouvais supprimer tout fade préambule . Je m'explique eu deux mots. Florinnond, mou neveu, Brûle de voir l'hymen couronner sou beau feu. S'il est digne à vos veux d'une faveur si grande. J'ose en venir pour lui faire ici la demande.
ÉLIANTE
(A pirt.) (Haut.)
Je respire : voilà tout son secret. Monsieur, La demande pour moi n'a rien que de flatteur ; Et, d'un début si franc bien loin d'être surprise. Je m'en vais y répondre avec même franchise. Monsieur votre neveu, dés que je le connus. M'inspira de l'estime... et, s il faut dire plus, 11 m'inspira bientôt un sentiment plus tendre. C'est bien assez, je crois, monsieur, vous faire entendre Quel prix j'attache aux soins qu'il me rend aujourd'hui.
H. DOLBAN.
Que de grAces je dois tous rendre ici pour loi 1
ÉLIANTE
Un peu trop librement peut-être jem'exprùne.
H. DOLBAN.
Cela ne fait pour tous qu'augmenter mon estime, Madame ; ce ton-là fut toujours de mon goût.
ÉLIANTE
En ce cas, permettez que, franche jusqu'au bout. D'une crainte que j'ai je vous fasse l'arbitre: Estimable d'ailleurs, et même à plus d'un titre, Généreux, plein d'honneur... monsieur votre nereu Passe pour inconstant... et je le crains un peu.
H. DOLBAN.
Rassurez- vous, madame ; on peu! bien, à cet Age, Etre vif et léger, et même un peu volage ; Mais fûl-il inconstant, c'est un léeer défaut Dont près de voua, sans doute, irguérirait bientAt :
ACTIi II, SCëKE X.
Car voire ambassadeur, qu'en ce moment je quille. Ha peint en peu de mois votre rare mérite... Pardon. . . daignerez-vous me marquer l'heureui jour Où Florimond verra couronner son amour?
Mais c'est à lui de vous presser lui-même ; Un tel soin le regarde : il est jeune : il vous aime, Et sur son éloquence on petit se reposer.
ÉLIANTE
A la vôtre, monsieur, que peut-on refuser ? Hais souffrez qu'à présent chez moi je me retire ■, Ce que je vous ai dit, vous pouvez le lui dire.
SCÈNE X H. DOLBAN, FLOHIMOND
Hais le voici ; je vais faire un homme bien aise.
(Haut,)
Hé bien, l'ambassadeur connaît fort notre Anglaise
PLOBIMOHD.
Vraiment î
H. DOLBAN.
11 m'en a fait un éloge complet.
Moi-même je l'ai vue, et la trouve en effet Telle que tous les deux vous me l'aviez dépeinte. Je déclare tes feux, elle y répond sans feinte; Je demande sa main, et sa main est à toi :
Maintenant, Florimond, es-tu content de moi?
FLORIHOMD, anc embirru.
Mon oncle... assurément... je ne saurais vous rendre... Je suis confus des soins que tous voulei bien prendre.
H. DOI.BÀN.
Mon ami, je les prends avec un vrai plaisir ; Je suis tout délassé quand i'ai pu réussir. Je vais disposer tout pour la cérémonie. Et veux que dans trois jours l'affaire soit finie.
FLOHIHOHD.
Dans trois jours 7
Oui, mon cher : j'espère, dans trois jours. Par un heureux hjmen couronner tes amours.
FLOniMOND.
HoD oncle,... TOUS allez un peu vite, peut-être ; A peine, en vérité, peut-on se reconnaître.
II. DOLBAN
Comment?... tu trouves donc que trois jours sont trop FLoaiMOND. peuî...
Je trouve que l'hymen n'est point du tout un jeu, Et qu'on ne saurait trop y réfléchir d'avance.
H. DOLB&N.
Toi-mâme me pressais de faire diligence.
FLOHIHOHD.
Oui... c'est que, d'un peu loin, l'hymen a mille attraits, Hais je tremble, mon oncle, en le voyant de près.
Tu trembles 1... il est temps quand j'ai fait la demande I
Et, dis-moi. d'où te vient une Frajeur si grande ?
Eh quoi I 1 amant qui touche au moment désiré
D'être uni pour jamais à l'objet adoré
De joie et de plaisir tressaille, et tu frissonnes I
Quoi 1 l'union des cœurs, bien plus que des personne»;
IJnion dont jamais n'approcha l'amitié,
Les doux embrassements d'une tendre moitié.
D'une épouse, à la fois modeste et caressante,
fie riant avenir te çlace et t'épouvante I
Insensible à l'espoir de renaître avant peu
Dans un enfant chéri, gage du plus beau feu,
D'embrasser de tes traits une image si chère,
Tu trembles en songeant au bonheur d'être père !
Ah 1 si ce sont pour toi des maux ft redouter.
Je crains pour les plaisirs qna tu sauras goitter.
AUTB II, scèhb X. a
FLOKIHOND.
Permetlez : le périrait d'une épouse chérie
S'offre bien quelquefois à mon âme attendrie ;
Quelquefois je souris à ce groupe joyeux
De quatre ou cinq enfans qui croissent sous mes yeux,
Et je voudrais déjà d'un tableau qui m'enchante
Voir se réaliser l'image si touchante...
Hais je songe k l'instant qu'à tous ces chers objets
Je serai, par des nœuds, attaché pour jamais ;
Que ce qui fut d'abord un penchant volontaire
Bientôt Ta devenir un bonheur nécessaire :
Ce spectacle dès tors perd toute sa beauté ;
Dèslorsje n'y vois plus que la nécessilé ;
Et, puisque l'on ne peut, grftce à la loi séTère,
Sans cesser d'être libre^ être époux, être père.
Mon cheroncte, à ce pnx je ne suis point jaloux
D'acheter les beaux noms et de père et d'époux.
M. DOLBAN.
Ainsi l'on ne sent plus maintenant, on raisonne I
Par le raisonnement ainsi l'on empoisonne
La source du bonheur, des plaisirs les plus doux I
Hé bien, j'étais né, moi, pour être père, époux. .. L'aspect d'un coui)le heureux m'a toujours fait envie. Oui, l'hymen aurait fait le bonheur de ma vie ; A mon amour pour toi je l'ai sacrifié. Et sans toi, sans toi seul, je serais marié.
Mon oncle, je le sais et je vous en rends gr&ce ;
Mais faudrait-il que, moi, je me sacrillasse ?
Ce n'est pas seulement l'hymen en général
Que je redoute ici ; je crains de choisir mal.
Je le vois, Éliante est une philosophe
Qui de rien ne s'émeut, qui jamais ne s'échauffe,
Qui ne tit pas, je cage, une lois en un jour,
Et, quand H faut aimer, disserte sur l'amour.
Elle a beaucoup d'esprit, elle est sage, elle est belle ;
Hais j'ai peur, entre nous, de m'ennuyer près d'elle.
Voilà donc tes raisons 1 elles me font pitié. De mes soins c'est ainsi que je me vois payé 1 Ainsi mal à propos j'ai fait une demande : On m'a donné parole, il faut que je la rende ; Et tu viens le dédire au moment du contrat 1 Peux-(a donc à ce point me compromettre, ingrat ?
40 LISCONSTAHT.
FLOBIMOND.
Je suia mortifié de ces démarches vaines.. .
H. DOLBA».
Tu pourrais d'un seul mot payer toules mes peines : Dis seulement, dis-moi que tu l'épouseras.
FLORIHOND.
Je ne puis, ea bonneur.
H. DOLHAN.
Tu ne le veux donc pas T
PLORIMOND.
Hais guel achamemeat, mon oncle, est doncle vCtre ? Puis-je, aimant une femme, en épouser une autre 1
Oui, pour trancher d'inutiles discours, J'aime une autre, tous dis-jc, et l'aimerai toujours.
Je ne m'attendais pas à ce trait, je l'avoue : Aimer une autre ! Ainsi de son oncle on se joue 1 Quoi 1 pendant que je fais des démarches pour toi, Tu cours aux pieds d'une autre, et lui promets ta foi ! Mais, à mon tour aussi, je m'en vais te confondre : Pour la dernière fois, il s'agit de répondre : Ne crois pas qu'à ton gré je consente & fléchir. Je veux bien te donner du temps pour réfléchir ; Florimoud, dans une heure il faut me satisfaire ; Ou.. . tu verras alors ce que je saurai faire.
SCÈNE XI
FLORIMOND, >eul.
Eh mais I de ce ton-là je suis un peu surpris. Que me veut-il enfin? je ne suis point son fils : On se fait un devoir d'obéir à son père ; On cède avec plaisir aux ordres d'une mère ; Pour les oncles I mafoi, l'on ne dépend pas d'eux.
(Il repirdei M montre.)
Hais Valmont et sa sœur sont sortis tous les deux. Qu'at-je à faire ? Vojons : j'aime la vie active.
fn rt«.) Ah 1 hon I La Fleur I... La Pleur 1 Hais voyei s'il arriv
ÉLIANTE, LISETTE
LISETTE
[In si prompt Changement a lieu de me surprendre. Madame ; pardonnez... Hais ne pourrais-je apprendre La cause du chagrin, du trouble ou je vous toi ?
ÉLIAHTK.uiie JettreàUmsin, tris É mue.
Je ne veux plus jamais croire à la bonne foi.
Vous avez lu vingt fois et relu cette lettre
Qu'à l'instant en vos mains l'hAte vient de remettre :
C'est elle qui, sans doute, a causé tout le mal.
Il est trop vrai, Lisette ; et ce courrier fatal M'apprend de Klorïmond l'action la plus noire. A Brest, au premier Jour, aurais-tu pu le croire ï Il va se marier, et le contrat est fait.
LISETTE
Qu'en tends-je? I7n trait pareil est bien noir en effet.
Essuja-t-on jamais un plus sensible outrage ? Oui, j'en pleure à la fois et de honte et de rage.
LISETTE
Madame, trêve, en grâce, à ce trouble mortel.
ie ne puis un moment rester en cet hôtel. Hélastmoi, je croyais que cette impatience... Ehl qui n'eût, à ma place, eu mâme confiance? Qui n aurait cru de même à cette TÎve ardeur, A ces transports brûlants ?... Je vantais sa candeur !
LISETTE
Madame, tout cela meparaU impossible.
ÉLIANTE
Ce qui porte li mon coeur le coup le plus sensible.
ACTE III, SCÈNE II
Lisette, ce n'est pas soa ÏDfldélilé;
C'est sa noirceur profonde, oui, c'est sa fausseté.
Il pouvait m'oublier, il en était le matlre ;
Hais de m'en imposerqui le formait?... le traître I
H Non, jamais de tromper je ne me fis un Jeu,
DisHit-il ; quand ma bouche exprime un tendre aveu.
C'est que j'aime en effet. »
Nous avoir abusées ?
Vojez pourtant à quoi nous sommes exposées I Mais c'est peut-âtrc un bruit onel'oD a répandu. Pourquoi le condamner sans l'avoir entendu ?
Oui, tu m'v fais songer. J'ai tort -, hélas I peut-être C'est sur de faux rapports que je le crus un trallre- Attendons en effet. Justement le voici : Laisse-nous. Avant peu j'aurai tout éclairci.
ÉLIANTE, FLORIMOND
(A put.)
Oui ? moi, madame ? Ah ! bon Dieu 1 saurait-elle Que la sœur de Valmont... ?
ÉLUNTB.
Al'inslant je reçoi Un avis, mais auquel je n'ose ajouter Toi.
PLORIHOND, i part.
Allons, elle sait tout.
ÉLIANTE
Une action si noire Est indigne de vous, je ne dois point j croire. On dit, monsieur...
PLoamoND.
Hé bien! Je le nlraisà lort.
Madame : on vous a fait un Adèle rapport.
h INCONSTANT.
11 est trop vrai. Je confesse, k mahonte,
Une infidélilë si coupable et si prompte.
Eh<^uoi I monsieur... j'en crois à peine un tel aveu: Quoi, vous... ? c'est donc ainsi que l'on ae Tait un jeu... ?
FLORIHOND.
Madame, j'avoùrai que je suis bien coupable. Oui, je sens qu'à vos yeux je suis inexcusable ; Aussi je suis oien loin de me justifier. (Jii autre, dans ma place, aurait su tout nier : Un autre eût fait mentir ses yeux et son visage ; Mais je ne fis jamais ce vil apprentissage. Je suis léger, volage, et j'ai bien des défauts ; Mais du moins je n'ai pas un cœur perfide et faux.
Ce lan^ge m'étonne, il faut que je le dise.
11 vous sied bien, monsieur, de jouer la franchise,
A vous, qui, me cachant un indigne secret. .. 1
FLORIHOND.
Ah ! si je me suis tu, ce n'était au'à regret. Vous dûtes voir combien une telle contrainte Coûtait à ma franchise, et que la seule crainte Retenait mon secret, tout près de m'échapper. Hais se taire, après tout, ce n'était pas tromper.
Vous soutenez fort bien ce noble caractère :
Comme si vous n'aviez fait ici que vous taire !
De grâce, dites-moi, quel fut votre dessein.
Quand votre oncle pour vous vint demander ma main ?
liépondez...
PLOaiMOND.
A cela je répondrai, madame, Que mon oncle ignorait cette subite flamme.
Allons, fort bien. Mais vous, monsieur, vous le saviez, Quand ici même, ici, vous sûtes à mes pieds Prodiguer les serments d'une amour éternelle.
FLOalHOND.
Moi, madame? Depuis ma passion nouvelle, Je ne vous ai pas dit un mot de mon amour.
ACTE m, SCÈNE II
J'admire un tel sang-froid. Quoi! monsieur, en ce jour, Plus tendre que jumais, plein d'une ardeur extrCme, Vous n'êtes pas venu me dire : Je vous aime ?
Sans doute, je le dis, madame, j'en convien. Et, quand je le disais, mon coeur le sentait bien.
0 ciel I à sa franchise aurais-je fait injure' Expliquons-nous ici, monsieur, je vous conjure. H'aurait-on abusée en voulant m'informer Des nœuds qae votre main était près de former î
FLOHIMOND.
Non, madame.
ÉLIANTE
C'est donc vous qui m'avez trompée?
Non, madame.
A présent me voilà retombée Dana mon incertitude et mes premiers conibals. Eh quoi I monsieur, tantôt vous ne me trompiez pas 7
FLOftiyOND.
Non, je suis infidèle, et ne suis point un traître.
ÉLIANTE
Point traître, dites-vous? Et n'est-ce donc pas rôlrc. Que de venir ici ra'engager votre foi, Quand vous êtes, k Brest, près d'épouserî
FLORIHOND.
, , Qui? moi ?
Je n épouse personne à Brest, je vous le jure.
Monsieur, c'est trop longtemps soutenir l'imposture. 11 n'est pas vrai qu'à Brest vous êtes sur le point D'épouser Léonor?,..
PLOHIHOND.
Je ne l'épouse point.
ÉLIANTE
C'en est trop.
Jusqu'au bout écoutez-moi, de grâce ; 11 s'en est peu fallu que je ne l'épousasse. Pardonnez... envers vous je ressens tous mes toris. Nais enfin, revenu de mes premiers transports,
iC L INCONSTANT.
J'ai couru jusqu'ici pour fuir ce mariage. Je TOUS ai fait tantôt honneur de ce voyage, Et je n'ai qu'en cela blessé la vérité : Encore, pour le faire, il m'en a bien coûté. Mais tout le reste est ïrai : mon ardeur se réveille, Dès qu'ici votre nom vient frapper mon oreille; Et c'est de bonne foi, madame, qu'on ce jour Je jurais & vos pieds un élernel amour.
ÉLIANTE
Ah Me respire... Et mol, trop prompte, je l'accable I... Ainsi de fausseté vous n'étiez point coupable 7
FLORIMOND
Madame, sans cela, je le suis bien assez.
ÉLI4NTE.
Ne parlons plus de lorts ; ils sont tous effacés. Tantôt à ce pardon j'aurais osé prétendre, Mais...
ÉLIANTE
Eh bien ?
Expliquez TOUS.
Je ne puis vous entendre ;
FLOHIHOHD.
Hélas ! si je m'explique mieux, Madame, je m'en vais vous paraître odieux.
ËLIANTE.
Votre aveu me dût-il porter un coup bien rude. Je le préfère encore & cette incertitude. Parlez, monsieur, parlez.
Eh bien, puisqu'il le faut, C'est qu'...en vous attendant chez mon ami... tantôt... J'ai trouvé... Hais pourquoi vous perdais-je de vue? D'une charmante sœur la visile imprévue... Je ne saurais poursuivre... embarrassé, confus...
J'enlends;épargiiez-mot ces discours superflus.
FLORIUOND.
Un tel aveu, sans doute, a droit de vous déplaire.
Il ne mérite pas seulement ma colère.
Adieu. (eiu «oct.)
SCÈNE III
FLORIHOND, huI.
Je m'attendais à ce parfait dédaÎD...
Il ne lui sied pas mal, et ce dépit soudain Donne un air plus piquant à toute sa personne ; Elle parait très flëre... Et même je souiiçoane... Ah I la sœur de Valmont vaut encor mieux pourtant : Peut-on, quand on la voit, n'être pas inconstant t
(il Toil U. Dolban.)
Allons la voir. Mon oncle 1 Ohl qu'il m'impatiente I SCÈNE IV
FLORIHOND, M. DOLBAN.
L'heure est passée -, eh bien, sur l'hymen d'Éllante As-tu changé d'avis 7
FLORIHOND, flircmenl.
Je n'en change jamais.
U. DOLBAN.
Tu ne l'épouses point ?
C'est votre dernier mot ?
FLDBIUOND.
Oui, monsieur.
u. DOLSAN.
En ce cas, Je vais prendre un parti que tu ne prévois pas. Je n'ai que cinquante ans, je suis Imre, je l'aime ; Je me propose, moi.
4 à L INCONSTANT.
FLORIMOND
Vous, mon oncle?
H. DOLBAH.
Mot- m âme.
Sutlement, pour toi seul, j'étais resté garçoa : J'étais trop non, vraimeot !
FLomUOND, reprenant un lir dilacU,
Oui
Elle aura tout mon bien, je n'en fais point mystère.
FLOBIMOND.
Chacun peut â son gré disposer de son bien : Tout le TÔlre est à vous, et je n'y prétends Tien.
Nous verrons si cela toujours te Tera rire ! Je n'ose encorla voir, mais je lui vais écrire.
(lli«ul lortir.) FLOXIHOND.
Ne sortez point ; ici vous avez ce qu'il Tant : La lettre et la réponse arriveront plus tdt. De grftce, asse.ez-vous, mettez-vous à votre aise.
Qu'il se hilte, morbleu ! d'épouser son Anglaise, - Et me laisse en repos. Les moments sont si chers ! Voilà, je gage, au moins deus heures que je perds. Je brûle ae revoir la beauté que j'adore ; Car je l'ai vue à. peine, et ne sais pas encore Comment elle se nomme ; en un mot, je ne sais Rien, sinon que je t'aime, et qu'elle a mille atlrails.
(ll,.„U™„.,™«««,.ol..lle„K.r<l..) {H.U..}
n prend la chose au vif. En ce tendre langage Vous n'aviez pas éorit depuis longtemps, je gage î
Pas tant que toi.
FLOHIUOHD.
Je crois que vous me peignez ma) .
U faut se déOer toujours de son rival.
C'est fuit.
Crispinl... La Pleur I
ACTE m, SCÈNE VI
SCKNE V
M. DOLBAN, FLORIUOND, CRISPIN.
cmspiN.
Monsieur ?
FLOBIUOND.
Prends colle lettre; A madame ËUanle, allons, cours la remettre.
CRISPIN
J'y vais, monsieur.
Reviens, et je t'attends ici.
(Crispin «ntre chci Éliinlf.)
scr-:NE VI
M. DOLBAN, FtORIMONO.
Mon oncle jusqu'au bout soutiendra le dcQ.
Oh 1 ne crois pas que moi sitdt je me démente, Trop heureux d'obtenir uue femme charmante, De joindre h ce bonheur le plaisir non moins doux De punir un ingrat, un...
FLOHIMOND.
Calmez ce courroux.
On n'a plus rien à dire alors que l'on se venge. Bien loin de m'en vouloir, parce qu'ici je change, Sachez-m'en gré plutôt; et convenez enfin Que c'est à mon relus que vous devrez sa main.
Hai... Tel qui feint de rire enrage au fond de l'unie.
PLORIHOND.
Certes, ce n'est pas moi. Je n'uime plus la dame, Voua l'adorez ; né bien, tout s'arrange ici-iias : Vous l'épousez, et moi, je ne l'épouse pas.
SCENE VII
M. DOLBAN, FLORIMOXD ; CRISPIN,
une letlie t la miln. FLaSlUOND i. Criapin.
Déjà ■>
CBI3P1H.
Comme j'entrais, madame allait écrire.
(A U. Dolb>n, ea lui itn,eU»at U leltre.)
Puis TOUS n'eu aurez pas, je crois, beaucoup à lire,
(a Florimond.)
Eh mais, je ne s&is pas ce que madame avait :
Je l'observais, moDSieur, peudant qu'elle écrivait...
FLORIHOND.
Sors.
SCÈNE VIII
M. DOLBAN. FLORIUOND.
PLORUfOND II M. Dolbu. qui lit.
Eh bien 7 Quoi I l'effet trompe-t-il voire attente ï Elle ne veut pas mSme, hélas ' être ma tante !
H. DOLBAN.
Apprenez à quel point tous êtes odieuii : Le seul nom de votre oncle est un tort à ses jeux. Hariez-vous ou non, il ne m'importe çuferes : le ne me mêle plus de toutes vos affaires.
{Il ..rt.)
SCÈNE X
FLORIHOND, CRISPIN.
FLOmUOND ï Criapin, qui lui ren»! uns \ettn.
Ah I ah 1 de quelle part ?
cmspiN.
De chez monsieur Valmont.
FLORIUOHD,
Donne, mon cher La Fleur, Ouvrons vite : sans doute, 11 me marque le jour où l'on se met en route. Attends.
(U ll( tout haut.)
s Pardon, mon cher ami, si je ne Tais pas le rendre la visite. Je ne le puis aujourd'hui, aj'ant une affaire pressée à terminer avant mon départ. Car.toules réflexions faites, nous partons demain matin, si tu le veux bien. Aie soin de te tenir tout prêt... »
Je le serai. La Fleur, va promptement Préparer tout : allons, ne perds pas un moment.
CRI9PIN
Tout aéra prêt, monsieur.
(iLort.)
SCÈNE XI
FLOBtMOND, »ui.
Oh t la bonne nouvelle !
A demain ; c'est demain que je pars avec elle. Poursuivons.
11 Ma sœur est enchantée que tu sois du vovage : elle parait t'esti mer beaucoup... »
De nouveau lisons ces mots charmants ;
■ Ma sœur est enchantée que tu sois du voyage : elle parait t'estimer beaucoup... »
Ah 1 j'espère inspirer de plus doux sentiments.
■ J'ai même voulu le ménager un plaisir de plus, et j'ai engagé son mari il npus accompagner. . . u
Son mari 1... que dit il?... sa sœur est mariée? Par nul engagement Je ne la crus liée. .,
L INCOSSTANT.
mari à nous accompagner : c'est u
Mon malheur n'est que trop assuré.
D'un chimérique espoir je nte suis donc leurré l
(il tombe sccabLÂ sur ion fauleuiJ, et restf qoelque t«mp> ainsi.)
Je suis bien malheureux I 11 n'était qu'une femme
Oue je pusse chérir... là... de toute mon âme ;
Elle semé, en dépit de tous mes préjugés,
M'eût fait aimer l'hymen ; eh bien, morbleu, jugez
Si jamais infortune approcha de la mienne !
D'un mois peut-être il faut qu'un autre me prévienne !
SCENE XII
FLOBIHOND, CRISPIN.
cnispiK.
Monsieur, combien faut-il que je mette d'habits ?
Aucun. Je ne pars plus.
Quoi?
PLOHIUOND.
J'ai changé d'avis :
Je reste.
CRISPIN, l part.
C'est, je gage, encore ici quelque boutade.
(Haut.)
Comment, vous n'allez point vrsiter ce château ? Non.
C'est pourtant dommage : on dit qu'il est si beau I
FLORIMOND
Quelque château bien vieux, avec un parc bien triste : Veux-tu que j'aille là m'établir botaniste. Et goûter le plaisir unique et sans pareil D'assister, chaque jour, au lever du soleil?
ACTE III, SCÈNE XII
CRISPIN
Vous faisiez cependant une belle peinlure Des touchantes beautés de la simple nature I
FLORIMOND
Qui ? moi ?
caispiN.
Je m'en souviens. De plus, contre Paris Dieu sait comme, tantôt, vous jetiez les hauts cris I Si vous fuyez la ville, et craignez la campagne, 0£f faut-il donc, monsieur, que je vous accompagne V
Je ne demande pas ton sentiment, bavurd.
Mais il faut bien pourtant demeurer quelque part.
FLORIUOND.
Que t'importe ?
CBISPIN.
Du moins nous soupons ?
FLOHIMOND.
Paix 1 Je pense...
Il me vient un projet d'une grande importance, Et qui me ril.
Superbe état pour vous, mon cher maître !
Quel plaisir, quel délice en voyageant l'on goûte !
Toujours nouveaux objets s'offrent sur votre route.
Chaque pas vous présente un spectacle inconnu.
On ne revoit jamais ce qu'on a déjà vu.
Une plaine aujourd'hui, demain une montagne ;
Le matin c'est la ville, et le soir la campagne.
Ajoute qu'on ne peut s'ennuyer nulle part :
Un lieu vous plaît, on reste ; il vous déplaît, on part.
Et l'amour !
Plus d'amour, plus de brûlantes flammes.
CBISPIN. [mes?
Quoi! tout de bon, monsieur, vous renonceï aux fem-
L INCOMSTANT.
Dis que j'y renonçais quand mon cœur enchaDlé
Adorait conslamment une seule beauté ;
Quand mes yeuK, éblouis ^ar un charme funeste.
Fixés sur une seule, oubliaient tout le reste :
Car je faisais alors injure au sexe entier.
Hais cette erreur, enfin, je prétends l'expier.
Je le déclare donc, je restitue aux belles
Un cœur qui trop lou^temps fut aveugle pour elles,
Entre elles dësormaiBje vais le partager.
Le donner, le reprendre, et jamais l'engager.
J'offensais cenl beautés, quand je n'en aimais qu'une :
J'en veux adorer mille, et n'en aimer aucune...
Quel jour est-ce ï
Bon. Jour de bal ; j'y cours. C'est là le rendet-vous des jeux et des amours : C'est là que je vais voir, parés de tous leurs charmes, Tant d'objets enchanteurs, de beautés sous les armes. Je ne pouvais choisir plus belle occasion Pour faire au sexe entier ma réparation.
SCENE PHRUIÈRE
UADAHE DE ROSELLE, m bouquet i la nù», tin » luontrr,
Est-il bien ïraiî qui? moi, levée av.int six heures? Moi ! dans ce TÎeux chàleau, dans ces tristes demeures ! Chez mon oncle?... heureux homme I il prétend que
[chei lui Tout Ta le mieux du monde ; et moi j'y meurs d'ennui. Peut-être ai-je bien fait d'y Tenir... J'imagine Que je puis être utile ft ma jeune cousine. Je crois... s'il était vrai?... j avoûrai qu'àce prix Je regretterais peu les plaisirs de Paris. Près de se marier, celte pauvre Angélique Paraît de plus en plus Irisie et mélancohque. . . Ce jeune secrétaire, au maintien noble, aisé. Serait- il, par hasard, un amant déguisé ? C'est un point qu'il faudrait éclaircir ; je soupçonne Qu'on Ta sacrifier celte jeune personne : T&chons de l'empCcher. Observons... Cependant Le mariage peut se Taire en attendant.
Comment le retarder ? 11 faudra que j'y songe :
ROBE
AveciRaisir:
Car, moi, j'aime k causer ; d'ailleurs j ai du loisir : Mademoiselle écrit.
Elle eal déjà levée ! '
Bon ! jamais le soleil au lit ne l'a trouvée : Elle n en dort pas mieux.
UAOAHE DE ROSELLE.
Elle a donc mal dormi?
Très mal : je l'entendais ; elle a pleuré, gémi.
MADAUG DE ROSELLB.
Elle a du chagrin.
Oui. """'""'
haDame de rosellg.
Ma tante aussi la gronde I...
ROSE
Elle est grondée ainsi depuis qu'elle est au monde.
UADAUE DE ROSELLB.
Oui, ma tante souvent prend de l'humeur pour rien.
ACTE I, SCËNR II
Tenez, je sais fort bien la cause de son mal : C'est qu'elle n'aime point monsieur de Horinval ; Car, lorsqu'elle le voit, ou dès qu'on le lui nomme.. .
MADAME DK ROSELIE.
Horinval cependant a l'air d'un galant homme.
Galant homme, d'accord; mais boudeur et chagrin : On ne lui volt jamais un air ouvert, serein. Pour moi, son seul aspect m'inspire la Iristesse : 11 se peint tout en noir, excepté sa maîtresse; Et puis il n'est point jeune, et ma maltresse l'est.
11 n'est pas vieux non plus.
Ah 1 pardon, s'il vous platt.
Il a bien cinquante ans, elle n en a que seize : Comment voulez-vous donc qu'un tel époux lui plaise? Pour moi, je ne sais pas quand je me marirai ; Mais je répondrais bien que je n'épouserai Qu'un jeune homme : du moins, quand on est du mSme [âge, On fait jusques au bout ensemble le voyage.
MADAME DE KOBELLE.
tfoasieur BelforI parait aimable.
Sait-on, Dites-moi, ce que c'est que ce jeune hommel
Car monsieur l'a reçu sur sa seule figure. Parquet hasard?
ROSE
Un soir, la nuit était obscure.
Un jeune homme demande un asile : on l'admet... C'était monsieur Belfort. 11 entre ; l'on soupait ; On l'invite. 11 i^aralt spirituel, honnête. Le lendemain il veut repartir, on l'arrête. Il pleuvait : cependant, comme il pleuvait toujours,
Monsieur, qui le retint ainsi pendant huit jours, Goûtait de plus en plus son ton, son caractère. Enfin, quoiqu'il n'eût pas besoin de secrétaire, En cette qualité monsieur l'a retenu.
Bon I et depuis ce temps n'est-il pas mieux connu ?
ROSE
Ses bonnes qualités l'ont assez fait connaître.
UADÂHE DE H03ELLE.
Il a plus d'un emploi, car il lient lieu de mdtre A ma cousine.
Eh! oui : comme il parlait un soir D'anglais, mademoiselle a voulu le savoir. Donnez-en des leçons, dit monsieur : il en donne.
Avec succès, dit-on.
ROSE
Il dit qu'elle l'étonné.
Madame ; elle savait sa grammaire en huit jours.
HA.DAMB DE nOSELLE.
En huitjoursl Ëtes-vous toujours là?
Moi? toujours
HADIME DE nOSELLE.
Belfort parait donner ces leçons avec zèle. Tout à fait ; il chérit beaucoup mademoiselle. Ace que je puis voir, elle-même en fait cas?
ROSE
Oh ! beaucoup : en effet, qui ne l'aimerait pas? Mademoiselle et moi, mËme esprit nous anime, Kt, comme elle, pour lui, moi, j'ai beaucoup d'estime. Si vous saviez combien il est honnête, doux !...
Je l'ai jugé d'abord. Que dit-il, entre nous, De l'air triste et rêveur de ma jeune cousine?
SCÈNE ni
MADAUE DE ROSELLE, U. DE PUNVILLE,
Ah! ma nièce, c'est loi!
La rencontre vraiment est heureuse.
HADAUE DE HOSBLLE.
Pour moi.
Mon cher oncle est toujours au comble de la joie.
H. DE PLINVCLLE.
Pour en avoir, madame, il suffit qu'on vous voie.
(a RosaJ
Bonjour, Rose.
Mais comme elle eml>ellit Du matin jusqu'au soir elle chante, elle rit.
HonsieuF me dil toujours quelque chose d'honnête.
Nous aurons du plaisir, j'espËre, à notre fête.
J'ai dans l'idée... oh I oui : j'ai fait, ma chère enfanl,
Un rêve 1 car je suis heureux même en dormant.
HADAUE DE* ROSELLE.
Ohl je le croîs. I,
Monsieur, conles-nous donc, de grâce...
H. DK PLINVILLE.
Il n'en reste au réveil qu'une légère Irace ;
Et j'aurais maintenant peine à le ressaisir :
Je me souviens du moins qu'il m'a fait grand plaisir,
El cela me sufflt ; car, lorsque je me lève.
Je suia heureux encor, mais ce n'est plus en rêve.
MADAME DE nOSELLE.
Vous réveK bien encor, mais c'est tout éveillé.
H. DE PLINVILLE.
U est vrai : que de fois je me suis oublié
Au bord d'une fontaine, ou bien dans la prairiel
Là, seul, dans une vague et douce rêverie, Je suis... ce que je veux, grand roi, simple berger t. ., Que sais-je, moi? Quelquun vient-il me déranger? Alors j'aime encor mieux être moi que tout autre.
UADAHB DE HOSELLG.
Le sort d'un roi n'est pas plus heureux que le vôtre. Je suis contente aussi : pour la première fois J'ai TU l'aurore.
H. DE PLINVILLE.
Boni
Tous les jours je la vois.
K. DE PLINVILLE.
En effet, on n'est pas plus matinal que Rose.
HADAHE DE ROSELLE,
Savez-vous que l'aurore est une beUe chose f
Oh ! oui, surtout ici, surtout au mois de mai. C'est bien le plus beau mois de l'année.
■ ADAIIE DB HOSELLE.
Il est vrai.
C'est un mois qu'en effet, comme vous, chacun aime. Hais en janvier, monsieur, vous disiez tout de mâme.
H. DG PLINVILLE.
J'avoArai, mon enrani, que toutes les saisons Ue plaisent tour à tour, par diverses raisons : Janvier a ses beautés, et la neige est supeibc.
Oui, les fleura. Par exemple, en ces lieux On respire une odeur, un fïais délicieux. Dis-moi, vit-on jamais plus belle matinée? Que nous allons avoir une belle journée! Il semble, en vérité, que le ciel prenne soin D'envoyer du beau temps lorsque j'en ai besoin.
MADAME DB BOSELLE.
Tout exprès I
H. DE PLINVILLE.
Pouvions-nous enfin, pour notre pèche, Choisir une journée et plus douce et plus rralcne?
ACTE I, SCÉHE IV
Oui? tant oiienxl Tu rerras le plus joli bateau... I
Ah l charmant.
Angélique est sans doute habillée ?
nosE.
Pas encor.
Bon I du moins est-elle réveillée 7
Oh I oui, monsieur ; je vais l'habiller à l'instant. Ne partez pas sans nous.
A. DE PLINViLLE.
Non, non ; l'on vous attend.
H&tez-Tous.
BOSE, «□ ■'» illint.
Je voudrais être déjà partie, Une pèche I un bateau ! la charmante partie!
SCÈNE IV
MADAME DE ROSELLE, H. DE PLlNVlLLË.
M, DE PLINVILLE iHiuit dfi jeui.
Heureux Age l A seize ans on n'a point de souci ; Tout platL
MADAME DE S03ELLG.
Mais ma cousine est pourtant jeune aussi ; D'où vient donc le cbagrin qui chaque jour la mine 7
H. DE PLINVILLE.
Quoi I le chagrin, dis-tu ? Serait-elle chagrine ?
MADAME DE nOSELLE.
Vous ne remarquez pas ?
Pourtanl, on voit bien Qu'elle rêve...
En effet ; mais bon I cela n'est rien.
Elle a quelque regret de nous quitter, sans doute ; El puis, elle est modeste: on sait ce qu'il en coûte... Hais dés que Morinval aura reçu sa main. Tu verras : je voudrais que ce fût dès demain.
UADAHE DE HOSELLE.
A propos, cet hymen, il faudra le remettre.
M. DE FLtHVILLB.
Et pourquoi?
MADAME DE HOSELLE.
De ma sœur je reçois une lettre; A la noce, dii-elle, elle veut se trouver, Et dans huit jours, peut-être, elle doit arriver.
H, DE PLINVILLE.
Pourquoi donc avec toi n'est-eUe pas venue ?
Elle hésitait toujours : sa lenteur est connue. Moi, je l'ai devancée.
Ce délai N'est rien; qu'est-ce, après tout, que huit jours ï
Trop heureux de revoir madame de Mirbelle I Nous allons tous les deux disputer de plus belle. Je la connais ; aussi je vais me préparer.
MADAME DE ROSELLE, i pirt.
Cela nous donnera le temps de respirer.
Comment donc ! ma tante est déjà prêle ?
H. DE PLINVILLE.
nme est toujours exacte aux rendez-vous.
ACTB I, SCÈNE V, 6Ï
KADAUE DE PLINVILLE.
Ah I ah I monsieur, c'est voua ?
Bonjour, ma nièce. Non, je crois que de U vie, Maîtresse de maison ne ial plus mal servie : En voilà déjà trois qu'il m'a fallu gronder.
M. DE FLINVILLE.
Ha Temme est vigilante ; elle sait commander.
MADAME DE PLINVILLE.
J'en ai besoin, monsieur ; car vous n'y songez guère.
u. DE PLINVILLE.
Puisque vous faites tout, je n'ai plus rien k faire.
UADAHE DE PLIKVILLE.
11 faut bien faire tout, si vous ne faites rien.
H. DE PLINVILLB.
Bonne réplique ! Allons, point de souci.
HADAHR DE PLINVILLE.
Fort bien !
Et vous croyez, monsieur, qu'avec ce beau système Les choses vont ici se faire d'elles-méme?
M. DE PLINVILLE.
Il me semble pourtant qu'elles ne vont pas mal. Nous rirons ce malin. Dieu sait ! Si Mormval Et ma flÛe venaient, on se mettrait en route.
MADAUE DE PLINVILLE.
On ne s'y mettra point.
M. DE PLINVILLE.
On ne part pas ?
MADAME DE PLINVILLE.
Sans doute.
La partie est remise.
Est remise !... Comment ?„.
Vous riez?
MADAME DE PLINVILLB.
Oui ; je suis en belle humeur, vraiment ! Hais encor, dites-moi quelle raison soudaine... ?
MADAHE DE PLINVILLE.
Cette raison, monsieur, c'est que j'ai la migraine. Cette migraine-là vient bien mal à propos.
MADAME DE PLINVILLE à H. de PliniiJIt.
Aussi, dès le malin il trouble mon repos : H fait un bruit.,.!
SCÈNE VI
ES HËiiES, ROSE.
Hoasieur, mademaiselle Va Tenir & l'instaot.
IftDÂHE DE PLINVILLE,
On n'a pas besoio d'elle.
ROSE
Commeotî
MADAME DE BOSELLB.
On ne part point.
Et te joli bateau?
Où déjeunera-t-OQ en ce cas ?
MADAME DE PLINVILLE.
Au château.
(a niaduis da HokQb.)
Venez- VOUS î il s'agit d'une affaire importante. Je reçois de Paris des étoffes...
MADAME DE BOSELLB.
Ha tante...
Vous avez plus de goût...
■ ADAHE DE PLINVILLE.
Le mien est peu commun, D'accord ; mais deuK avis valent toujours mieux qu'un . Ha flUe là-dessus est d'une insouciance... 1, Je suis prôte vingt fois & perdre patience,
H. DE PLINVILLE.
Elle fait la méchante.
Il me semble, entre nous, Qu'au fond l'essentiel est le choix d'un époux.
J'en conviens : mais ce choix est une affaire faite ; El, de ce cdlé-là, ma fllle est salisraite. Veneï donc.
II. DE PLINVILLE
(Ea rianl.) (A Ho«.)
Ah ! la flotte 1 il est gai. Te voilà toute sotte !
HOSE.
J'en pleurerais.
Ha femme a de fâcheux instans...
Heureusement cela ne dure pas longtemps.
BOBE.
Hais cela recommence.
M. DB PLINVILLE.
Elle crie, elle Kronde ; Uais c'est la femme, au fond, la meilleure du monde.
Ha femme a la migraine; et l'on n'est pas d'bumeur, Quand on souffre... D'ailleurs le temps, je crois, se [brouille :
Regarde.
Vous riez si Lien lorsqu'on se mouille I L'autre jour encore. . .
U. DE PLINVILLE.
Oui ; mais un temps pluvieux Nuirait à ma santé.
Oui, vraiment, à merveille.
Je me sens chaçiue jour mieux portant que la veille, Et je vois revenir les forces, l'appàtit.
s aviiz été bien malade.
Vous en douteriez?
M. DE FLINVILLB.
Noa ; mais, vois-tu, chère Rose, D'honneur ! je n'ai pas, moi, senti la moindre chose. J'étais ddiis un profond cl morne accablement, Mais qui ne me faisait souffrir aucunement.
Ab! ah!
Noire machine alors est engourdie, Et c'est un vrai sommeil que cette maladie ; Hais, en revanche aussi, que le réveil est doux ! Nous renaissons alors, et le monde avec nous. Vous vivez par instinct; moi, je sens que j'existe. J'éprouve une langueur, mais elle n'est point triste ; Et ma faiblesse mCme est une volupté Dont on n'a pas d'idée en parfaite santé. La santé peut paraître, à la longue, un peu fade ; Il faut, pour la sentir, avoir été malade : Je voudrais qu'à ton tour tu pusses l'être aussi, Et tu verrais toi-même. ,.
ItOSE.
Ab I monsieur, grand merci !
Tomber malade, moi 1
M. DE PLINVILLE.
Ce serait bien dommage!
ROSE
Et puis, si je mourais ?
Bon 1 meurt-on à ton âge 7
Tu me vois!...
KOSE.
Vous vivez, nous sommes tous contents; Hais, monsieur, je m'ariÊte en ce lieu trop longtemps : Je m'en vais, de ce pas, treuver mademoiselle ; Car le moins que je puis je me sépare d'elle.
U. DR PLINVILLR.
C'est bien fait.
SCENE VIII
H. DE PLINVILLE, 9«ul.
Cette Rose est une aimable enfant; Elle aime sa maltresse, oh ! mai» si tendrement! Dès sa première enfance auprès d'elle nourrie, On la prendrait plutôt pour une sœur chérie. Eh bien, pour un peu d'or, voyez quelle douceur! A ma fille je donne une amie, une sœur : On est vraiment heureux d'être né dans l'aisance. Je suis émerveillé de cette Providence Qui fit naître le riche auprès de l'indigent : L'un a besoin de bras, l'autre a besoin d'argeat: Ainsi tout est si bien arrangé dans la vie, Que la moitié du monde est par l'autre servie.
SCÈNE IX M. DE PLINVILLE, PICARD
Bien arrangé pour vous; mais, moi, j'en ai souffert. Pourquoi ne suis-je pas de la moitié qu'on sert ?
H. DE PLINVILLE.
Parce que tu n'es point de la moitié qui paie.
PIC&fiD.
Et'pourquoi, par hasard, ne faut-il point que j'aie De quoi pajer ?
M. DE PLINVILLE.
Eh ! mais, pouvions-nous être tous Riches?
Je pouvais, moi, l'être aussi bien que vous.
H. DB PLINVILLE.
Tu ne l'es pas, enfin.
PICARD
Voilà ce qui me f&che.
Je rem{)lis dans ce monde une pénible lâche. Et depuis cinquante ans.
Êlre fait au servi
PIC&BD
Eh 1 l'on ne s'y Tait pas.
Lorsque je veux rester, vous voulez que je sorte ; Veux-ie sortir ? il faut que je garde la porte. Voua êtes maître, enfin, et moi, je suis volet : Je dois aller, Tenir, rester, comme il vous plaît.
H. DB PLINVILLE,
Tu n'eD prends qu'k ton aise.
PICARD
Oh!...
H. DB FLIHVILLB.
L'on te considère, Etions mes gens ici te tvaitent comme un père.
FICÀBD.
Et je sers tout le monde.
H. DE FLtNVILLB.
Eh ! cela a' j fait rien i Sois content de Ion sort, ainsi que moi du mien.
Je n'ai point, comme vous, l'art de m'en faire accroire, Et ne sais point voir clair quand la nuit est bien Doifi^.
M. DE PLINVILLE.
Je suis donc bien crédule î
PICABD.
On vous vole àl'envi, Et vous TOUS croyez, tous, parfaitement servi.
H. DE PLINVILLE rit.
En vérité?
PICABD.
Chez vous, on pille, on pleure, on gronde ; Vous trouvez tout cela le plus joli du roonde.
Hais je ne savais pas un mot de tout ceci.
PICAKD.
On vous battrait, enfin, vous diriez, grand merci.
M. DE PLINVILLE.
Le bon Picard a donc le petit mot pour rire?
PrCAHD, en ■■«■! bUibI.
Oui! je suis fort plaisant!
M. DE PLINVILLE.
Tu n'as plus rien & dire?
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PICABD, ïDroui à lOrce ds i'Mk échuilTi.
Eh I je sors.
H. DE PLIHVtLLB.
Où vas-tuî
Du matiD jusqu'au ho if Ne taul-il pas courir? je ne saurais m'asseoir : Madame, à tous moments, m'envoie h ce village; El... pour je ne sais quoi : dès le malin j'enrage.
H. DE PLINV1I.I.B.
Allons, Ta, mon ami.
PICARD
Voilà bien leurs propos I Va, mon ami! Pour eux, ils restent en repos.
(n aort.)
SCÈNE X
H. DE PLIKVILLE, .eul.
Picard est un peu brusque, il faut que j'en convienne. Chacun a son tiumeur, après tout : c'est la sienne. Je dois quelques égards a ce vieux serviteur; Il m'est fort attaché, malgré son air grondeur. Ce bon Picard est las de servir, à l'entendre; Et cependant au mot si je voulais le prendre, Je l'attraperais bien : car, j'ai cela de bon. Je suis aiuié, chéri de toute ma maison.
Quand j'j songe, je suis bien heureux I je suis homme.
Européen, Français, Tourangeau, gentilhomme :
Je pouvais naître Turc, Limousin, paysan.
Je ne suis magistrat, guerrier ni courtisan :
Non ; mais je suis seigneur d'une lieue à la ronde ;
Le château de Plinville est le plus beau du monde.
Je suis de mes vassaux respecté comme un roi,
Adoré comme un père : il n'est autour de moi
Pas un seul pauvre, oh 1 non. Mes voisins me chérissent i
Mes fermiers sont heureux, et même ils s'enrichissent.
J'ai, du moins je le crois, une agréable humeur;
Trop ni trop peu d'esprit, et surtout un bon cœur.
Je suis heureux époux et père de famille :
Je n'ai point de garçons ; mais aussi quelle fille I
LOITlUtSTE.
J'ai de bons vieux amis, des servileurs zélés ;
Je te rends grâce, 6 ciel I tons mes vœux sont comblés.
SCENE XI
. DE PLINVILLE, M. DE MORINVAL.
Bonjour, je vous salue.
Vous venez à propos ; je passais en revue Tous mes sujets de joie...
H. DE H0B1NVAL.
Et moi, tous mes chagrins.
H. DE PLINVILLE.
Je songeais comme ici mes jours sont purs, sereins. Que ne puis-je me croire heureux comme vous Tailesl
Hais il ne tient qu'à vous de le croire ; vous l'êtes.
U. DE HORINVAL.
Heureux! moiï Sans sujet mesparens m'ont haï; Par des gens que j'aimais Je me suis vu trahi.
Oubliez-les ; songez à l'ami qui vous reste.
II. DE MOBINVAL
Puis-je oublier encor cet accident funeste Qui me priva d'un frère, hélas I que j'adorais?
H. DE PLINVILLE.
Je vous en tiendrai lieu.
H. DE MORINVAL.
Puis-, quatre mois après.
Je devins veuf. Des lors, isolé, sans famille...
M. DE PLINVILLE.
Mais, si vous n'étiez veuf, vous n'auriez pas ma fllte.
M. DE HORINVAL.
Je l'avoue.
U. DE PLINVILLE.
1 nièce a désiré
oins l'bïmea fût différé.
Et pourquoi donc?
H. DE PLINVILLE.
Sa sœur en ces lieux doit se rendre Dans huit jours : je ne puis m'empËcher de l'attendre.
Mais elle ne devait pas yenir.
U. DE PLIMVILLK.
11 est vrai ; Elle a changé d'avis.
H. DE HORINVAL.
Mon ami, ce délai N'est point naturel.
M. DE PLINVILLE.
Boni
H. DE XORINVAL.
Je crains quelque mystère.
H. DE PLINVILLE.
k l'autre I
H. DE HOainVAL.
J'ai, je crois, le malheur de déplaire A votre nièce.
Ehl mais, vous êtes singulier; Ha nièce fait de vous un cas particulier. Et d'ailleurs il suffit que ma fille vous aime.
u. DE MOniNVAL.
Mais ètes-vous bien sOr qu'Angélique elle-même. .. ? Ehl puisqu'elle consent à vous donner sa main...
u. DE MOKINVAL.
J'ai peur qu'elle ne forme à regret cet hjmen.
M. DE PLINVILLE.
Vos fraveura, entre nous, ne sont pas raisonnables.
M. DE HoniNVAL.
Si fait : je ne suis point de ces gens fort aimables : le ne suis plus très jeune.
M. DE PLINVILLE.
Avez- VOUS cinquante ans?
E!i bien, ce n'est plus le prinlemp?, Mais ce n'est pas l'hiver. Ma fille est douce et sage ; Elle aimera bien mieux un époux de votre Age.
Je ne sais :... cependant elle me parle peu.
U. DE PLIHVILLE.
Elle n'est point parleuse, et j'en rends grâce à Dieu.
M. DE KORINVAL.
le ne lui trouve pas cet air satisrait, tendre. . .
Ecoutez ; à notre flee, il ne Taul pas s'attendre A des transports d amour...
¥. DE UORINVAL.
Non, mais...
II. DE PLINVILLE
Vous lui plaises, Vous avez son estime : eh bien, vous l'épousez. Je vais vous confier le bonheur de ma fille, Et nous ne ferons plus qu'une seule famille.^ Déjà depuis longtemps nous étions bons amis. Séparés par l'humeur, parle cœur réunis. Vous me grondez toujours, et toujours je vous aime. Vous me convenez fort, je vous conviens de môme. Vous avez, comme moi, naissance, bien, santé : H ne vous manque plus qu'un peu de ma gatté ; Mais c'est un beau secret que vous allez apprendre: On doit devenir gai quand on devient mon gendre.
(n prend HftriiiTi] goni le bru, <t lort iTec lut.)
SCENE PREMIÈRE
M. BELFORT, «ui.
Que mon sort est cruel I Que de maux j'ai soufferls! L'avenir m'eD prépare encor de plus amers. Non , je ne puis jamais êlre heureun ni tranquille. Ah I je devrais quitter ce dangereux asile ; Je le veui, et pourtant j'y reste malgré moi.
UADAHB DE BOSELLE, H. BELFORT.
MADAUE DE BOSELLE, de loin, à^art.
Il doit 6tre en ces lieux. Oui, c'est lui que je voi ; Profitons du moment. Avec un peu d'adresse. De ses secrets bientôt je me rendrai maltresse. A son âge on est franc, facile à pénétrer.
(But, 1 Bdfart.)
Ah I je n'espérais pas ici vous rencontrer. Monsieur Kelfort
K. BBLFOBT.
Hadtimel...
MADAUE DE nOSELLE.
Excusez, je tous prie ; Je trouble quelque douce et tendre rêverie?
Vous m'honorez beaucoup en ddgnant ta troubler.
UADAME DE HOSELLE.
Moi, je serai fort aise aussi dévoua parler. Soyez persuadé qu'à vous je m'intéresse : Je vous crois l'ftme honnâte et pleine de noblesse. Vous avez de l'esprit
K. BELFOBT.
Ahl madame I
Je veux Que nous fassions ici connaissance tous deux.
H. BELPOUT.
MBdame, un tel discours et me Qalte et m'oblige.
Oui, je veux tout à fait tous connaître, vous dis-je. Vous pouvez me parler sans nul déguisement. Que faites-TOUs ici? répondez franchement.
H. BELFOBT.
HoîTj'y snis secrétaire, et fort content de l'être.
VoUàtoulT
Voilà tout.
Vous êtes bien le maili'e Ue ne pas m'avouer, monsieur, tous vos secrets : Hais, tenez, je les sais, ou du moins ii peu prés.
Que savez-TOUsî
En vain vous voudriez me taire Que vous n'éles point fait pour être secrétaire.
Sur quoi le jugez-vous?
HÂDAHE DE HOSBLLB.
C'est que j'ai de bons yeux.
Le talent d'observer, et l'esprit curieux. Un geste, un seul regard en dit plus qu'on ne pense. Et puis, quelqu'un peut-être a votre confidence ; On aurait pu savoir par des gens bien instruits...
OfaI non : je réponds bien q Mon père, dans le monde, est
Oui? j'avais donc raison. Ici monsieur se cache; Vous allez admirer ma pénétration :
Vous êtes, je le vois, né de condition.
Qui peut vous avoir dit. .. ? Quelle surprise extrême !
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Déguisé ? point du tout.
H&DAUE DE BOSELLE.
Par quelle fantaisie Avez-Toua accepté cet emploi, je vous prie?
H. BELFORT
Mais, par nécessité.
Vous plaisantez, comment?
Votre père a du bien t
Allons : dispensez-n
Vous voyez que je s
M. BBLFOfiT.
Je vois que vous savez très peu de chose, ou rien.
Oui dà ! vous me piquez. Eh bien, voulez-vous faire Entre nous un accord qui ne peut voua déplaire? Je vais vous dire encor quelque chose en secret : Si je me trompe, h vous permis d'être discret; Vous ne m'avouerez rien. Hais si, paraventure, Je ne vous dis ici que ta vérité pure. Alors, promèttez-moi de ne me rien cacher : Il faut y consentir, ou vous m'allez ftcher.
H. BELFORT
Eh bien I j'en cours le risque, et j'y consens, madame. .
MADAME DE KOSELLE.
Voici donc mon secret : c'est qu'au fond de votre âme Vous aimez ma cousine, et que vous combattez En vainun sentiment...
M. BELFOHT.
Ah! madame, arrêtez :
Comment avez-vous pu deviner que je l'aime, Tandis que je voulais le cacher à moi-même ? :elle.
7 s l'optimiste.
H, BELFOUT.
Ah ! Dieu I vous me faites trembleF.
Ce secret qu'en mon cœur vous venez de surprendre, Gardez-le-moi, du moins. Je vais tout vous apprendre, Madame ; vos bontés ont su m'encourager : Vous lirez dans mon cœur, et vous m'allez juger. Vos conseils guideront mon inexpérience : Ne vous offensez pas de tant de confiance.
hadâhb de bosellb.
M'en offenser, monsieur! moi qui veux l'obtenir î Non, en me l'accordant, vous me ferez plaisir. Mais quoi ! si vous voulez qu'en ceci je vous serve, 11 faudra me parler franchement, sans réserve. On TOUS nomme ?
H. BELFOBT.
Dorme uil.
HADAME DE HOSBLLE.
DormeuiH ebl mais, je crois Que nous avons beaucoup de Dormeuîl en Artois.
J'en suis.
Bon ! en ce cas, je connais votre péce, Je l'ai vu fort souvent. C'est un bon militaire, fort estimé, rempli de courage et d'honneur; Mais il aime le jeu, dit-on, à la fureur ; Et cette passion, aujourd'hui trop commune, A dérangé, je crois, tout à fait sa fortune.
M. BELFoar.
11 est vrai : vous savez d'où vient tout mon malheur ; Un père que j'adore en est le seul auteur. Je sais qu'il m'aime au fond, et je lui rends justice. It m'avait, jeune eucor, fait entrer au service; Hais, privé de secours, y pouvais-je rester 1 Manquant de tout, madame, il m'a fallu quitter; J'ai fui. J'ai crû devoir, honteux de ma misèri'. Déguiser ma naissance el le nom de mon père : Je vins ici ; mon cceur y perdit son repos. Et c'est là le dernier, le plus grand de mes maux.
s fait connaître
Ah 1 jamais I Moi, le laisser paraître I Hasarder un aveu ! j'étais loin d'j penser ;
ACTE II, SCËME III
A la fuir dÊs longtemps j'aurais dû me forcer. Souvent j'allais partir ; un charme involontaire M'a retenu près d'elle : au moins j'ai su me taire ; Trop heureux de songer, quand Je vois sa froideur, Que je n'ai pas troublé sa paix et son bonheur I Mais on vient : c'est monsieur. Il faut que je l'évite, 11 pourrait voir mon trouble,
SCÈNE
H. DE PLINVILLB à H. Belfort.
Bon ! voua voua retirez en me voyant î pourquoi ? Eh mais, ne faites point d'attention à moi. Du matin jusq^u'au soir, je viens, je me promène ; Vers ce lieu-ci, surtout, un penchant me ramène.
J'j viens souvent aussi. C'est un Joli berceau. Solitaire, et pourtant très voisin du chAleau.
Oui, monsieur très souvent.
H. DE PLInvILLB.
Et vous aveï raison Voici, je crois, bientôt l'heure de la leçon.
(A .n<ul.D]. d. Ho«Ue.)
Angéhque est savante; elle lit les poêles.
(a m. Belfort.)
Moi, Je l'ai toujours dit ; jeune comme vous l'êtes. On enseigne bien mieux ; rien n'est plus naturel. Vous êtes, sans mentir, un bien heureux mortel I Vous avez pour élève une jeune personne. J'ose le dire, aimable, aussi belle que bonne. Vous habitez, d'ailleurs, îe plus charmant pays!... Je vous traite aussi bien qu on Irailorait un flls. 11 est aisé devoir que ma femme vous aime; Chacun en fait autant; et ma fille elle-même.
go LOFTimSTE.
Quand on parle lîe vous...
H. BELFOAT, très âmu.
Elle me fait honneur, Honsieur... assurément... je sens lout mon bonheur. Je ne puis exprimer.,. Pardon, Je me relire.
M. DE PLINVILLE.
Allez, j'entends fort bien ce que cela veut dire.
IIADA.)i(E DE HOSBLLE, à pirt.
Ahl mon cher oncle, moi, je l'entends mieux que vt
SCÈNE IV 11. DE PLA.INVILLE, MADAME DE ROSELLE
M. DE PLinVILLE.
Intéressant jeune homme! il s'éloigne de nous Tout pénétré de joie et de reconnaissance. Je SUIS charmé d'avoir fait celle connaissance.
HADAUE DE KOSELLE.
De sa réception on m'a Tait le récit : Il est plaisant.
H. DE PLINVILLE.
Toujours cela me réussit.
Je suis, sans me vanter, bon physionomiste : Et je ne pense pas que, depuis que j'existe...
tIADAME DE BOSELLB.
Vous prties cependant un laquais, l'an passé ; Pour vol, presque aussitôt ma tante l'a chassé. Vous aimiei, m a-t-on dit, sa physionomie.
H. DE PLINVILLE,
Ohl l'on peut se tromper une fois en sa vie; Hais tu vois sur Betfort si je me suis trompé! Dès le premier abord sa candeur m'a frappé.
UADAME DE ROSELLE.
Oui, moi-même, en effet, dès la première vue, Son air modeste et franc pour lui m'a prévenue, J'en conviens.
M. DE PLINVILLE.
Je le crois : il sufllt de le voir,
HADAUE DE BOSELLE.
Mais, entre nous, pourtant, j'aurais voulu savoir...
M, DE PLINVILLE.
Savoir? quoi?
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MADAME DE HOSELLE.
U'intormer...
M. DE PLINVILLE.
Si Bellort est honnête ?
He préserve le ciel d'une pareille enquête ! Loin de moi les soilpcons et les cerliBcals ; Cela répugne trop à des cœurs délicats. Le charme de la vie est dans la confiance : J'en ai fuit mille fois la douce expérience ; Chaque jour je l'éprouve au sujet de Betfort. Va. les honnêtes gens se connaissent d'abord. Un certaiil... ou plutôt, veux-tu que je te dise? Je crois fort, et toujours ce fut là ma devise. Que les hommes sont tous, oui tous, honnêtes, bons. On dit qu'il est beaucoup de méchants, de fripons ; Je n'en crois rien : je veux gu'il s'en trouve peut-être Un ou deux ; mais ils sont aisés à reconnaître. Et puis, j'aime bien mieux, je le dis sans détours, Être une fois trompé, que de craindre toujours.
Eh ! qui de vous tromper pourrait être capable? Vous êtes pour cela trop bon et trop aimable. Je me sens attendrie ; il semble auprès de vous Que je respire un air et plus calme et plus doux. Mais quelqu'un vient, je crois.
C'est ma chère Angélique.
Vojez, n'est-elle pas sombre, mélancolique ?
M. DE l-LINVn.LB.
Non, ma fille toujours a l'esprit occupé : Elle pense à l'anglais, ou je suis bien trompé.
MADAME DE BOSELLE.
Elle marche à pas lents.
Oui, sa démarche est sage.
Quelle aimable candeur brille sur son visage 1
MADAME Dr. ROSBLLi;.
Elle ne nous voit pas.
MADAME DE ROSELLE, M. DE PLINVILLE, ANGÉLIQUE
■'■■epce doucement derrière eUe.
CÈLIOUE.
Ah ! mon père I ah ! madame !
Ce cri-là m'est iillé Jusques au fond de l'âme.
VADAHE DE ROSELLE.
Bonjour, mon cœur.
lîo:
J'ai cependant dormi d'un très léger sommeil I
Léger, mais calme et doux, celui de l'innocence. C'est aussi le summeit de la convalescence. Hais je suis un peu las : depuis le déjeuné. Je cours. Asseyons- nous.
(il t-utàtd.
SCÈISE Vt
UJlDAHE DB PLINVILLE.
Je l'avais deviné.
Ce bosquet deviendra salon de compagnie. Et moi, je reste seule : avec moi l'on s'ennuie.
llÂDÀUB DE IIOSELLE.
A la campagne on peut quelqueTois se quiller.
insieur, allez donc visiter
J'y vais. J'aurais été bien aise De rester ; mais, pour peu que cela te déplaise.
Je pars. Puis, j'uime .'i voir ces pauvres malhcurcuï.
ACTS U, SCÈNE Vil.
Travailler en chantant. Je raisonne avec eux.
Voyez le grand dommage !
Cela les déaeonuie : ils ïonl assez d'ouvrage.
MADAME DE PLIHVILLE.
Haia allez donc, enfln.
H. DE PLINVILLE.
Eh! calme-loi, bon Dîeul Ce ton-là, tu le sais, m'épouvante fort peu ; Si je cède aouïent. va, ce n'est pas, ma chère. Que je le craigne; oh! noni c'est que j'aime à te plaire.
UADAUE DE HOSELLE.
Eh ! nous le savons bien.
MADAME DE ROSELLE, MADAME DE PLINVILLE, AN- GÉLIQUE
C'est un cceur excellent :
Mais si quelqu'un ici n'avait pas le talent...
MADAME DE HOSELLE.
Vous l'avez ; car h tout ma tante sait sudire.
C'est un coup d'œill un tact !... Pour moi. je vous admire.
Mais j'aime uien mon oncle, il est si gai 1
MADAME DE PLINVILLE.
Fort bien.
Mais celte gailé-là, pourtant, n'est bonne à rien.
EUe est bonne pour lui, du moins.
MADAME DE PLINVILLE.
Le beau mérite 1 Celte indulgence enfin, sa vertu favorite. Fait que tout va de mal en pis dans sa maison : Trouver tout bi«n, ainsi, sans rime ni raison. C'est ne penser qu'à soi.
MADAME DB PLINVILLE.
Un lel Optimisme, A parler franchement, ressemble à. l'égoïsme.
MADAME DE HOSELLE,
^oîsme! mon onde un égoïste, ô ciel!
Il a, je vous l'avoue, un heureux naturel :
Mais s'il prend très souvent ses maux en patience,
Même gaiment, a-l-il la rnSme insouciance
Quand il s'agit des maux et des revers d'autrui?
Quel est le pauvre enfin qui n'ait un père en lui?
Je conçois, en eiïet, que mon oncle, k la ronde
Faisant aulant d'heureux, croie heureux tout le motide.
[Regardanl Angélicpie »vec inlérÈl.)
Il peut bien se tromper sur le choix des moyens D'assurer son bonheur el le bonheur des siens : Mais son intention est toujours droite et pure ; El je souhaiterais h tel qui le censure, Et la même franchise et la même bonté.
MADAME DE PLINVILLE.
Eh mais, quelle chaleur) 11 semble, en vérité...!
Que du nom d'optimiste en rinnt on le nomme :
Mais qu'on dise que c'est un honnête, un digne homme,
MADAME DE PLINVILLE.
Qui VOUS dit le contraire?
ANGÉLIQUE
Ohl personne, mais <]uoi!
L'entendre ainsi louer est un plaisir pour moi, Je ne m'en défends pas.
Fort bien, mademoiselle.
Mais la leçon d'anglais, quand commencera-t-elle 7
ANGÉLIQUE
Je croyais rencontrer monsieur Belfort ici.
Où? le chercher an bout de l'avenue?
Perdez tout votre temps en allée et venue 1 Je retourne au château ; je vais vous l'envoyer. Attendez-le, et songez à bien étudier.
Car vous vous mariez dans quelques jours peut-être ; Il faudra bien qu'alors vous vous passiez de maître.
{Eirn ,oA.
MADAME DE ROSELLE, ANGËLIQUE
Je TOUS possède donc pour un petit moment. On ne peut tous parler, ni vous voir seulement. Il semble, en vérilé, que vous fuyez ma vue : C'est cependant pour vous qu'ici je suis venue.
ANGELIQUE
D'un tel empressemenl mon cœur est pénétré.
En ce cas, prouvez-moi que vous m'en savez gré. De ma jeune cousine on me vantait sans cesse L'enjouement, la beauté, la grâce, la finesse. Je trouve bien l'esprit, la grâce, les appas; Hais, quant à l'enjouement, je ne le trouve pas,
ANOËLIQUB.
Vous me flattez. Pour moi, s'il faut que je le dise, Plus agréablement je fus d'abord surprise; Car tout ce que je vois est encore au-dessus...
UADAHE DE ROSELLE.
Ne me louez pas tant, et riez un peu plus. Faut-il donc vous prier d'être gaie, â votre âge. Surtout quatre ou cinq jours avant le mariage ? Le mari dont pour vous vos parents ont fait choix Hérite votre anîour, ou du moins je le crois.
ANGÉLIQUE
11 est fort estimable.
Oh ! tout à fait, ma chère ; El vous formez ces nœuds avec plaisir, j'espère?
ANGÉLIQUE
Avec plaisir, madame! oui, c'en est un pour moi De contenter mon père; il engage ma foi. Me donne à son ami '. j'obéis sans murmure.
Vous serez très heureuse avec lui, j'en suis sûre.
{A p»rt,)
. Pauvre enfant! Ne laissons point faire cet hymen. Mais j'aperçois Belfort. Suivons notre examen : Sachons si, par hasnrri, ils soni (i'inlorigi'nce.
86 l'optimiste.
MADAME DE ROSELLE, ANGÉLIQUE, H. BELFORT
On pourrait voua gronder d'un peu de négligence. On vous attend ici depuis longtemps...
Pardon.
J'ai peut-être manqué l'heure de la leçon : Hais c'est que j'ai cherché longtemps mademoiselle.
ANOÉLIOUE.
Point d'excuse, monsieur. Je connais voire zèle.
MADAUB DE ItOSELLE.
Avez-vous un livre?
Oui, j'oilàMiltoM.
Eh bien.
Commencez la leçon. Que je n'empêche rien.
(a p«*.) Je vais les observer.
Commencez de grâce.
Je n'entends point l'anglais; mais j'ai sur moi le Tasse. Je vais lire à deux pas. Allons, point de façon.
(EJIe >e retire, ma» ne la pus loio ; et, pendant U scène luiTSntc, para il« lEmps «D temps à travers te feuiUege.)
ACTE II, SCËHB X
ANGÉLIQUE
, monsieur. Votre écolière s leçons, je croj.
H. UGLFORT.
Monsieur de Horinval sait l'anglais mieux que moi, Et...
ANGÉLIQUE
Je ne doute point du tout de sa science ; Mais je doute qu'il ait autant de patience.
' Croyez qu'auprès de vous on n'en a pas besoin. Sans doute avec plaisir il va prendre ce soin ; Puis il parle !a langue, il arrive de Londre ; Et c'est un avantage...
ANGÉLIQUE
Oh 1 je puis vous répondre Que je n'apprendrai point à prononcer l'anglais ; L'entendre bien, voilà tout ce que je voulais,
M. BELFOBT.
Hais vous en êtes là-, car enfin il me semble Que vous l'entendez...
ANGÈLIQDE.
Oui, quand nous lisons ensemble.
Grâces à vous, monsieur, je suis prompte à saisir ; Vous enseignez si bien !
M. BELFOBT.
J'enseigne avec plaisir.
Du moins : il est aisé d'instruire une personne Qui profile si bien des leçons qu'on lui donne !
ANGÉLIQUE
Vous trouvez donc, vraiment, que je fais des progrès';
II. BELFOBT
Ah! beaucoup.
ANGÉLIQUE
Cette étude a pour moi des attraits.
Monsieur : j'ai tout de suite aimé la langue anglaise.
Je ne suis point du tout surpris qu'elle vous plaise,
Mademoiselle : il est des Anglaises à vous
Un tel rapport d'humeur, de sentiments, de goûts!
Voua avez beaucoup de leurs manières.
Elles sont nobles, mflmc ollos sont un peu fiéres;
Elles parlent très peu, mais parlent à propos, Ne médisent jamais ; et dans leurs moindres mo ts On voil régner toujours une sage réserve. Voilà leur caractère; et, plus je vous observe, Plus Je crois qu'au vôtre il ressemble en tout point.
AnOËLlQUE.
Je le souhaite, mais je ne m'en (latte point.
H. BELFOBT.
Eh bien, je trouve encore une autre ressemblance : Oui, d'elles vous avez jusqu'à l'indifférence... Ah ! pardon, je n'ai pas dessein de vous blâmer : C'est sans doute un bonheur que de ne point aimer. Mais vous leur ressemblez en cela davantage. Car enHn chacun sait qu'elles ont en partage Un calme, une Troideur... et peut-être un dédain Qui sait les préserver...
ANGÉLIOUB.
Oui, d'Un penchant soudain.
Mais elles ne sont pas toujours aussi paisibles. Souvent ces dehors froids cachent des coeurs sensibles, Oii l'amour en effet entre d'un pas plus lent. Mais tdt ou tard allume un feu plus violent... Nous avons vu cela, monsieur, dans nos leclures.
Oui, nous en avons lu d'assez belles peintures ; Mademoiselle lit avec goût, avec fruil.
ANGLLIQUB.
Nous oublions, je crois, la leçon ; le temps fuit.
SCÈNE XII
Eh mais, venez donc. Il va Taire un orage Terrible.
AHGÉLIODE.
Un orage ?
ROSE
Oui, voyez ce gros nuage.
ANGÉLIQOE.
En effet. Je n'avais pas fait attention...
HADAllE DE noSBLLB, nnemenl.
Il est vrai, quelquefois la conversation Nous occupe si fort !
ROSE
Allons-nous-cn bien vile.
MADAME DE HOSELLK.
Elle a raison.
N'ayez pas peur que je vous quille.
Hais j'aperçois monsieur, ah ! j'ai moins de frayeur.
SCENE XIII MES, M. DE PJJNVll.LE
Le ciel est tout en feu.
Hais ooDiment se peut-il que ce tableau vous plaise? Ah! monsieur, sauvons-nous.
M. DE PLInVILLE.
Allons, Rose, du cceur.
Auprès de moi jamais peun-tu craindre un malheur ?
[lln tonp de tonneire épooTunlable . )
9 0 l'optimiste.
Quel bruit aCHreux!
H. DE PLINVILLE.
Le beau coup I il m'enQamme ; Vers la Divinité cela m'élève l'âme.
ANGÉLIQUE
Sans doute il est tombé tout prés d'ici.
H. DE PLINVILLE.
Non, no».
Le tonnerre jamais ne tombe en ce canton. La grâle dans nos champs ne fait point de ravages ; La rivière jamais n'inonde nos rivages.
UADAME BB ROSELLE.
C'est vraiment un pajs rare que celui-ci. SCÈNE XIV
Les mêmes, H. DE HORINVAL.
Boni où donc?
ACTE TROISIEME SCÈNE PREMIÈRE
M. DE PLINVILLE, ROSE.
U. SE PLtNVILLB.
Le soleil reparaît. L'herbe est déjà plus verte ; Chaque fleur se ranime, et la terre eatr'ouverte Exhale un doux parfum. N'eat-il pas vrai qu'on senl... Un calme... une Tralclieur.., un charme ravissant ? Car il en est de nous ainsi que d'une plante. Oh I que voilà, ma chère, une pluie excellente ! Nous avions grand besoin de cet orage-cL
KO SB
Hais la grange est détruite.
Il est vrai, mais aussi J'ai sauvé l'écurie : elle était presque neuve. Je le dois k Belfort. J'avais plus d'une preuve De son bon cœur ; mais quoi 1 c'est un brave, As-tu vu comme il s'est exposé hardiment?
Je le crois bien. Aussi s'esl-it blessé.
H. DB PLINVILLE.
Quoi I Rose ?
ROSE
11 s'est brûlé la main.
M. DE PLINVILLE.
Je sais, c'est peu de chose.
Peu de chose ?
Il me l'a dit aussi ; mais moi je voyais bien Qu'il souffrait, et beaucoup; car, à celle nouvelle, J'étais vite accourue avec mademoiselle.
Nous le voyons auprès de monsieur Horintal.
98 l'optimtste.
Il ne s'occupait pas seulement de son mal.
■ Sur voire main, monsieur, lui dis-je, il Taudrait mettre
Quelque chose : je vais, ai vous voulez permettre...
Bien obligé, dit-il, il n'en est pas besoin.
Ohl dis-je, avec plaisir je vais prendre ce soin. »
Il me donne sa main ; ma maîtresse déchire
Un mouchoir en tremblant ; lui, paraissait sourire.
Regardait tour à tour mademoiselle et moi :
J'en suis encore émue, et je ne sais pourquoi.
M. DE PLINVILLE.
Tu m'enchantes : l'aimable et douce créalurel
II se faut entr'aider; c'est la loi de nature. Dans La Fontaine hier je lisais ce vers-là.
H. DE PL1NVILI.E.
Vous lisez La Fontaine ?
Eh oui, je sais déjà Douie Tables au moins : cela s'apprend sans peine. J'ai mon livre k la main lorsque je me promène.
H. DE PL1NVILLE.
Bien.
C'est monsieur Belforl qui m'en a fait présent. Il me fait réciter : il est si complaisant!
D'avoir un pareil maître Angélique est charmée?
OucveuK-tu, mon enfant? il faut se marier.
DE PLINVILLE
En peu de temps, parbleu !
On s'en esl rendu mallre. H n'a duré qu'une heure. On l'a mené...!
MADAME DE PLINVILLE.
Riezl
H. I)Ë PLINVILLE,
Vouiez- voua que je pleure ?
MADAME DE PLINVILLE,
Je sais bien que jamais vous n'avez de chagrin. Eh 1 tant miens.
MADAME DE PLINVILLE.
A lui voir ce visage serein On croirait qu'il s'agit de la grange d'un autre i
H, DE PLINVILLB.
J'aime mieux que le feu soit tombé sur la nôtre. Pour tout autre ce coup eût été plus fatal : Noua sommes en état de supporter le mal.
mentir, un homme bien étrange!
V. DE PL1NV1LLE
Ehl de quoi s'agit-il, après tout? d'une grange. Eh bien, ma chère amie, on la rebâtira. J'ai du bois en réserve, et l'on s'en servira. Je n'ai pas Tait bàlir depuis longtemps, je pense.
hàdahb de PLinviLLE. 'Voue ne cherchez qu'à faire ici de la dépense.
H. DE PLINVILLE.
Les pauvres ouvriers y gagneront. Enfin
Sans de tels accidents beaucoup mourraient de faim.
Ehl ne faut-il donc pas que tout le monde vive?
MADAME DE PLINVILLE.
Boni l'on a toujours assez.
Et les cent mille écus qu'à Paris j'ai laissés?
MADAME DE PLINVILLE.
Vous avez mal choisi votre dépositaire.
Que ue les placiez-vous plutôt chez un notaire?
Un notaire, crois-moi, ne vaut pas un ami. Dorval assurément ne s'est point endormi. n devait me placer comme il faut cette somme.
MADAMB DE PLINVILLE.
Hais étes-vous bien sûr qu'il soit un honnête homme ï
H. DE PLINVILLE.
Honnête homme? Dorval!...
MADAME DE PLINVILLE.
Je sais qu'il joue.
M. DB PLINVILLE.
Vn peu.
MADAME DE PLINVILLE.
Beaucoup : c'est un joueur.
n est heureux au jeu.
MADAHE DE PLINVILLE.
La rente cependant ne vient point.
M. DE PLINVILLE.
Oh! j'espère...
MADAME DE PLINVILLE.
Voua espérez toujours !
SCÈNE IV ANGÉUQUE, H. et MADAME DE PLINVILLE
Ah ! te voiU, ma chère ; Eh bien, es-tu remise un peu de la frayeur?
ANGÉLIQUE
Oui, je craignais encore un bien plus grand malheur.
H. DE PLINVILLE.
Çà, puisque le hasard tous les trois nous rassemble, Prontons-en ; parlons de mariage ensemble.
MADAME DE FLINVILLG.
Au lieu d'en parler, moi, je vais tout préparer. Ce n'est pas tout : il faut promplemeni réparer Le tort qu'a fait le feu. Ce soin-là me regarde ; Car à tous ces détails vous ne prenez pas garde. Voilà la Qamme éteinte, et vous croyez tout dit Quel homme !
(Elle sort en hiiuunl les Apiules.)
SCENE V
ANGÉLIQUE, M. DE PLINVILLE.
Son humeur vraiment me divertit.
Dans un mënage il faut de petites querelles. Tu m'en diras bientôt toi-même des nouvelles.
ANGËLIODB.
Je Tais donc TOUS quitter?
M. DE PLINVILLE.
J'en ai bien du regret; Hais enfin...
ANOÉLIQUE.
Jour et nuit j'en gémis en secret.
M. DE PLINVILLB.
Je le crois aisémeni ; je connais la tendresse.
ANGÉLIQUE, leTnnt sIFeeUwuHiiient la main de loa père.
Uon përel...
M. DE PLINVILLE.
Aimable enfant! Comme elle me caressel
te L OPTIMISTE,
Délicieui transport 1 ah ! viens, viens dans mes bras.
ANGÉLIQUE
M'aimez-vous ?
H. DE PLINVILLE.
Si je t'aime? eh 1 tu n'en doutes pas. Je donnerais pour loi mon bien, mon sang, ma vie.
Parle, dis-moi ce qui te fait envie.
ANGÉLIQUE
Mon père, auprès de vous que je vive toujours.
Oui, j'
Tu sèmerai
Je sourirai
ais avec toi voulu finir mes jours.
ais de fleurs la fin de ma carrière : s encore à mon heure dernière.
Mais ton futur époux demeure à trente pas, Et nous serons voisins.
ANGÉLIOUE.
Vous ne m'entendez pas.
M. DE PLINVILLE.
Si fait, je t'entends bien. Crois que ton père est tendre, Qu'il est fait pour t'aimer, et digne de 1 entendre.
Tu soupires?
Rèlasl si vous saviez... combien
SCENE VI
Les uèues, H. DE MORINVAL, M. BELFORT.
[Celui-ci a la main entdopp«e d'on ruban noir.)
Ahl bonjour, mes amis.
(a Morinvil, d'un air m;9lérieul.)
Mais quels progrès vous faites!
», DE «OHIKVAL.
Comment? que dites-vous?
Trop heureux que vous ôtes I
ACTli III, BtÉNK Vl.
Ce n'est pas mon défaut cependant... Vous riez?
On TOUS aime, cent Tois plus que tous ne croyez; Et l'on vient de me faire un aveu...
ANGÉLIQDB.
Quoi, mon p6rc?...
M. DE PLINVILLE.
Non, lu Toudrais en vain me prier de me taire. Après tout, Morinval est ton futur époux. Belfort est notre ami : nous le chérissons tous. Sans doute il est charmé que Morinval te plaise. N'est- il pas viai, monsieur?
II. BELFOHT, d'uQ air contraint
Qui? moiT j'en suis fort aise.
U. DE PLINVILLE.
Sachez donc...
ANGELIQUE
C'en est trop. Je ne puis...
Je me lais ; mais je crois en aroir assez dit.
Mon bonheur est trop grand pour qu'ici je le croie. Je n'ose me livrer à l'excès de ma joie.
Allons, doutez encorl mais quel hommel En ce cas,
Vous mériteriez bien qu'on ne vous aimât pas .
Et TOUS, mon cher Belfort, comment va la blessure?
Monsieur, sans nul regret j'aurais donné mes jours. Puis... ces blessures-là ne son! pas dangereuses.
M. DE PLIWVILLE.
C'est dommage, mon cher, qu'elles soient douloureuses.
M. BELFORT
f.elle-ci doit du Trop heureux qi
SCÈNE VIII Les HËMES,LË:PINE,d'iiD<arn[ai
Madame vous demande. _ . ..
M. DE PLJNVILLE.
Eh : mais, que lui veut-elle?
Moi, je ne sais, monsieur. On ne me dit jamais Le pourquoi: seulement on me dit: va, je vais.
Ce Lépiae est naïf.
Hadame dit pourtant que je suis une bete ;
Car madame et monsieur sont rarement d'accord:
Vous êtes bien honnête, rtant que je suis une béte ;
_. monsieur sont rarement d't
Moi je suis de l'avis de monsieur, ai-je tort ?
ACTE m, SCÈNE IX
VouB aUei, je l'espère, Sire heureux & présent?
M. DE HORJNViLL.
Oui, si l'on pouvait l'être.
H. DE PLINVILLB.
Ah 1 le trait est plaisant.
Si l'on pouvait 1... comment, vous en doutez encore ?
H. DB HOSINVAL.
Toujours.
K. DE PLIHVtLLE.
Hais vous aimez ma fille ?
U. DE HORIHVAL.
Je l'adore.
il. DE FLINVILLE.
Angélique, à son tour, vous aime.
H. DE HORINVAL.
Je le croi.
M. DE PLINVILLB.
Vous altei recevoir et sa main et sa foi ; Que vous faut-il de plus?
II. DE HOBtnVAL, Til<DI«lt
Hais est-on, je vous prie.
Heureux, précisément parce qu'on se marie ?
H. DB PLINVILLB.
Ah ! mon ami, l'hjmen...
». DE HOBINVAL.
L'hymen a ses douceurs, Je le sais ; sur la vie il sème quelques fleurs ; Hais j'en vois les soucis, les ennuis, les alarmes.
H. DE PLINVILLE.
Eh I vojez-eo plutdt les plaisirs et les charmes ; Vojez ces chers enrants, gages de votre amour...
H. DE HOBINVAL.
A des infortunés je donnerai le jour.
H. DE PLINVILLE.
Les voilà malheureux, mémo avant que de naître !
Je le ftis, je le suis ; pourraient-ils ne pas l'être ? Ils ne pourront du moins échapper aux douleurs : L'homme, dès en naissant, crie et verse des pleurs.
M. DE PLINVILLE.
Ces pleurs sont un langage, et non pas une plainte.
De mille infirmités son enfance est atteinte. Pendant deux ans entiers, captif en un berceau, llsouS're...
Avant d'être arbre, il faut filre ai'brisseau.
Tôt ou tard, un poison dans les veines circule, Qui défigure ou tue. . .
M. DF. PLIHVILLE.
Oui ; mais on inocule.
M. DE MOHINVAL.
En a-t-on moins le mal ?
11 n'est plus dangereux.
Pour les femmes, surtout, ce secret est heureux : Elles ne craignent point de se voir enlaidies ,
Mais combien d'autres maux !...
H. DF. PLINVFLLE.
S'il est des maladies, 11 est des médecins.
DE HOBINVAI
C'est encore bien pis.
H. DE PLINVILLE.
Répétez les bons mots que loul le monde a dils I Il est d'habiles f;ens, et qu'ft tort on insulte. Soulfre-t-on ? on écrit à Paris ; on consulte Un illustre... Petit, je suppose : il répond, El vous guéril bientôt.
U. DE UORINVAL,
Ah! tout de suite !
H. DF. PLINVILLE.
Au ton A, Soyons de bonne foi ; trop souvent nos soulTrances Sont la suite et le fruit de nos intempérances : L[L nature nous a prodigué tous ses dons, Nous abusons de tout ; et puis nous nous plaignons !
Vous pourriez, en ce point, avoir raison peut-être ;
Mais qu'on a droit, d'ailleurs, de se plaindre 1 est-on
Par exemple, d'avoir de la forluneî [mnltre,
M. DE PLINVILLE.
Non; Hais le pauvre, content de sa condition. Est heureux comme nous. Allez, le ciel est juste; Rt l'ouvrier actif, le paysan robuste, Ont aussi leurs plaisirs, plaisirs purs, naturels...
ACTE m, SCËI4B IX. Il
H. ÛE HOHIMVAL.
Vous ne crojez donc pas qu'il soit des maux réels ?
H, DE PLINVILLE.
Très peu.
U. DE UOHIHVAL.
Nos passions, ennemis domestiques, Ne sont donc, selon vous, que des maux chimériques ?
H. DE PLINVILLE.
Ah ! fort hien ! vous nommez les passions des maux I Sans elles, nous serions au rang des animaux. Il faut des passions, il nous en faut, tous dis-je ; Et ce sont ae vrais biens, pourvu qu'on les dirige.
Oui! dirigez l'amour!
Pourquoi non? sentez-vous Ce qu'un amour honnf^te a de louchant, de doux ? Quel plaisir d'attendrir la beauté que l'on aime, Et de s'aimer encore en un autre soi-mCme 1 De... ! J'en aurais parlé hien mieux à vingt-cinq ans, Hëlasl j'ai, sans retour, passé cet heureux temps... Mais un bien vient toujours nous tenir lieu d'un autre; 1,'amitié me console, et je bénis la nôtre.
Vous nous parlez ici d'amour et d'amitié.
De nos affections ce n'est pas la moitié :
Ne comptez-vous pour rien l'avarice sordide,
L'ambition, l'envie, et la haine perfide?
Vous, monsieur, qui peignez toutes choses en beau,
Je vous défie ici d égayer le tableau.
U. DE PLINVILLE.
Oui, ces noms sont affreux; mois les choses sont rares. Au siècle où nous vivons, il est fort peu d'avares ; D'envieux, Dieu merci, je n'en connais pas un ; La haine, enfin, n'est pas un vice très commun ; L'ambition, peut-être, est un peu plus commune; Hais, soit qu elle ait pour but les honneurs, la fortune, C'est un beau mouvement qui n'est pas défendu; Souvent, loin d'être un vice, elle est une vertu. Chaque chose a son temps ; l'enfance est consacrée Aux doux jeux ; la jeunesse à l'amour esl livrée, Et l'âge mt:ir au soin d'établir sa maison. Croyez-moi, le bonheur est de toute saison.
II. DE HOKIHVAL
Vous allez voir qu'il est aussi dans la vieillesse 1
M. DB PLIHVILLE.
SaaB doute, Horinval. Ainsi ijue la jeunesse, A le bien prendre, elle a ses lanocentB plaisirs : C'est l'âge du repos, celui des souvenirs. J'aime à voir d'un vieillard la vénérable marche, Les cheveux blancs : je crois revoir un patriarche. Il guide la jeunesse, il en est respecté ; U raconte une histoire, et se voit écouté.
M. DE HORINVAL.
Et tout cela Boit ?
Mais... pur la dernière heure.
Je suis né, Horinval, il faut donc que je meure. Eh bien, tranquille et gai jusiju'au dernier instant, Comme je vis heureux, je dois mourir content.
Et moi... car, i. mon tour, il Tant que je réponde. Et que par mille faits enfin je vous confonde ; Je vous soutiens, morbleu ! qu'ici-bas tout est mal, Tout, sans exception, au physique, au moral. Mous soufl'rons eu naissant, pendant la vie entière. Et nous souffrons surtout à notre heure dernière. Nous sentons, tourmentés au dedans, au dehors, Et les chagrins de l'&me, et tes douleurs du corps. Les fléaux avec nous ne font ni paix ni trêve ; Ou la terre s'entr' ouvre, ou la mer se soulève : Nous-mêmes, àl'envi, déchaînés contre nous, Comme si nous voulions nous exterminer tous. Mous avons inventé les combats, les supplices. C'était peu de nos maux, nous y joignons nos vices : Aux riches, aux puissants, l'innocent est vendu ; On outrage l'honneur, on flétrit la vertu. Tous nos plaisirs sont faux, notre joie indécente : On est vieux à vingt ans, libertin à soixante. L'hymen est sans amour, l'amour n'est nulle part; Pour le sexe on n'a plus de respect ni d'égard. On ne sait ce que c'e^l que de payer ses dettes, Et de sa bienfaisance on rempût les gazettes. On fuit de plate pros^et de plus méchants vers. On raisonne de tout, et toujours de travers ; Et dans ce monde, enRu, s il faut que je le dise. On ne voit que noirceur, et misère, el sottise.
Voilà ce qui s'appelle un tableau consolant 1 Vous ne le croyez pas vous-même ressemblant.
ACTE 111, SCÈNE IX. IC
De cet excès d'humeur je ne vois point la cause. Pourquoi donc s'emporter, mon ami, quand on cause î Voua parlez de volcans, de naufrage ..Ehl mon cher. Demeurez en Touraine, et n'allez point sur mer. Sans doute, autant que vous, je déteste la guerre, Hais on s'éclaire enfin, on ne l'aura plus guère. Bien des gens, dites-vous, doivent: sans contredit, Ils ont tort ; mais pourquoi leur a-ton fait crédit 1 L'hymen est sans amour? voyez dans ma Tamille. L'amour n'est nulle part? demandez ft ma fllle- Les femmes sont un peu coquettes; ce n'est rieu, Ce sexe est fait pour plaire ; il s'en acquitte bien. "Tous nos plaisiis sont faux I mais quelquefois, à table. Je vous ai vu ggûter un plaisir véritable . On fait de méchauts vers 7 eh I ne les lisez pas. Il en parult aussi dont je THis très grand cas. On déraisonne ? eh oui, parfois un faux système Nous égare... Entre noua, vous le prouvez vous-même. Calmez donc voire bile, ei croyez qu'en un mol L'homme n'est ni méchant, ni malfkeureux, ni sol.
Fort bien I Cette réponse est très satisfaisante.
Eh ! je ne réponds point, mon ami, je plaisante ; Car, ai je répliquais, nous ne finirions pas, Et ce serait matière à d'éternels débats. Pardon, de disputer vous avez la manie ; Oui, vous semblez goûter une joie infinie A ces tristes tableaux : d'honneur, vous affectez De voir tous les objets par leurs mauvais côtés.
H. DE MonmVAL.
Ah ! j'ai grand tort !...
Peut-être ; oui, celui d'eire extrême.
Et surtout de juger en moi comme un système Ce qui n'est que l'effet d'un heureux naturel, Qu'on peut blâmer, dont, moi, je rends grftces au ciel. Je n'ai point cet esprit de fiel et de critique : Simple, et me piquant peu de vaste politique. Je supporte les maux, je savoure les biens: j'en jouis à la fois pour moi-même et les miens; Car mes soins ne pouvant embrasser tous les hommes. Je tflche, ici du moins, que tous tant que nous sonini Goûtions la paix, i'aisance et le bonheur... ; bonheur Que je trouve surtout dans le fond de mon cœur.
,.Cooj^lc
Eu vérité, voilà, des chasseurs bien hardis !
Comment donc?
Ujvdaue de roselle.
Ils sont là sepl ou hait étourdis Qui ne se gânentpas.
Ayez donc une cliasse !
ils se seront trompés : il J'aut leur fiiire grûce.
Hais allez voir, du moins...
J'avais...; quoique, entre nous, Mon cher, je ne sois point de ces seigneurs jaloux Qui gardent leur gibier comme on Tait sa maîtresse. Je sens très bien qu'il fautexcuser la jeunesse. Qu'un jeune homme, en passant, tirer sur un perdreau .
On ne vient pas tirer & vingt pas d"un château.
Aussi j'y vais mettre ordre. En me voyant paraître, lis seront plus fâchés que moi-même, peut-être.
il. DE MoaiNVAL.
Ne vous exposez pas.
M. DE PLINV1LLE.
A quoi, cher Morinval?
Pourtjuoi donc voulez-vous qu'on me fasse du mal, A moi qui n'en ai fait de ma vie à personne! {a tort.)
DE MORINVAL, MADAME DE ROSELLE
Je Toudrais pourtant lui ressembler.
(A p.rt.)
Allons, nous voilà seuls ; Il est temps de parler.
Vous accusez tout bas madame de Hirbelle, Monsieur; votre bonheur est retardé par elle.
Je dois m'en consoler, puisque je la verrai. Encor, si mon bonheur n'était que difTéré!
MADAUF. DE KOSELLE.
Ce retard, après tout, est fort heureux peut-être ; QuanSon doit s'épouser, il faut ae bien connaître.
M. DE MOHINVAL.
Pour connaître Angélique il suffit d'un instant; Et de moi, ce me semble, elle en peut dire autant. Ma franchise, je crois.. .
Sert d'excuse à la mienne.
Ëtes-vous bien, monsieur, sûr qu'elle vous convienne. Sûr de lui cr '-*■
Ah ! quant au premier point.
Elle me platl, madame, et vous n'en doutes point. Je n'ose pas ainsi me flatter de lui plaire. Peut-être en ce moment savez-vous le contraire ?
Point du tout: mais... j'ai peur...
Que vous dirai-je, enfin? il s'agit du bonheur. Voua ne voudriez pas qu'elle fût malheureuse; Vqus avei pour cela l'ame Irop généreuse...
I... quoique TOlre peur puisse âlre mal fondée
106 LOPTIHISTB.
Vous ne feriez pas mal de suivre voire idée; De savoir, en un mot, si l'on tous aime ou non ; La chose vous regarde.
U. DB HOHINVAL.
Oui, vous avez raison ; Et ai c'est un refus que sa bouche prononce, D'abord, quoiqu'à regret, à sa main je renonce; El je vous saurai gré de m'avoir averti.
(Il ««.)
ANGÉLIQUE, ROSE
Vous paraissez plus gaie.
ANGÉLlQUa.
Ah I j'ai sujet de l'être ; Hoiinval à ma maia va renoncer peul-étre.
Se peut-il 7.,, Usait donc que vous ne l'aimez point?
Il devrait le savoir. J'ai vu que sur ce point 11 ven^t pour souder le Tond de ma pensée : Il a dû me trourer contrainte, embarrassée; Et, s'il est pénétrant, il se sera douté...
ROSE
Que ne lui parliez-vous avec plus de clarté?
ANGÉLIQDE.
Je crois en avoir dit assez pour faiie entendre Qu'à mon cœur vaine'ment il espérait prétendre. Rose, je me souviens d'avoir dit quelques mots Assez clairs,, .
ROSE
S'il pouvait nous laisser en repos.
Mademoiselle I alors, toutes deux, ce me semole, Nous serions, sans mari, bien tranquilles ensemble.
ANGÉLJOUB.
Ahl ma chère, il n'est point de bonheur ici-bas. Pourquoi, mademoiselle?
AHOËLiqCE.
Eh mais... on ne voit pas Monsieur Belfort ; où donc est-il ?
Il se promène Depuis une heure, seul, autour de la garenne. II est pensit, rêveur : il a quelques ctiagrins,
lag LOPTIMISTE.
Ou je me trompe fort.
Je le crains.
11 soupire.
ANGÉLIQUE
11 soupire?... Enlrenous, chère Rose. ..
De ses secrets ennuis t'a-t-ildit quelque chose?
Jamais. Il est discret.
AHGL'ÉLIOOB.
Hais il a tort, je crois, De demeurer ainsi tout seul au Tond des bois. HoD père, moi, surtout madame de Roselle, Nous ie dissiperions.
Eh oui, mademoiselle.
"Si j'allais ie chercher moi-même?
AHOéLIQUE.
Eh bien, va s- y.
Qu'il se rende au château, Rose, et non pas ici.
ROSE
Oh ! non ■
ANGÉLIQOE.
Ne lui dis point que c'est moi qui t'envoie.
(Rcm aort.)
ACTE ir, SCËN8 IV. t
Gageons que Horinval en était le sujet.
ANGÉLIQUE
No a, mon père.
Mu tille avec moi dissimule?
Ah ! cela n'est pas bien. A quoi bon ce scrupule? Pour cacher loii amour, les soins sont superflus. Je le sais. . . Tu rougis ? allons, n'en parlons plus. Picard, dit-on, me cherche, afin de me remelire Le paquet... et J'attends surtout certaine lettre...
lu lolt Picml.) Ahl bon.
(Il iippell«.)
Picard !
SCKNt; IV
M. DB PLINVILLE; PICAHU, fout ei-,o«mé: ANGÉLIQUE. Picard! vous me faites courir!...
M. DE PLIHVILLE.
Pardon.
C'est un valet; il est fait pour souHïir.
H. DE PLINVILLE.
Donne, mon cher Picard, et retourne ii ton poste.
(En prenant lu lettres des nilns de Picsrd.)
La belle invention que celle de la poste I
Chaque jour, j'écris ft mes amis ; Chaque jour, un courrier part et vole à Paris ; Et, pour me rapporter bientôt de leurs nouvelles, Il repart k l'instant, et semble avoir des ailes.
Fort bien ! vous allez voir |]ue ce sont des oiseaux I Ils se crèvent p( Des aitesl ouil
Ils se crèvent pour vous, ainsi que leurs chevaux. ■ ■ ail
Quoi, monsieur?
H. DE PLINVILLB.
Tous nos fonds de Caris sont perdus.
H. DE PLINVILLE.
Dorval au jeu perd deux cent mille écus. C'est trois cent mille francs que ce jeu-là me coûte; Car le pauvre Dorval manque et fait biinqueroule.
Banqueroute, monsieur? ah ! le maudit fripon I
M. DE PLINVILLE.
n n'est que malheureux.
PICARD
Eh! VOUS lîies trop bon.
Il vous vole ; je dis que c'est un tour infâme.
(Ens'eQ ■lUnt.)
Banqueroute! ah ! bon Dieu! que va dire madame? SCÈIVE V
M. DE PUNVILLE, ANGÉUQUE.
ANGÉLIQUE, Iparl.
Je le rends grAce, 6 ciel 1 de ce revers fatal ; Je n'épouserai point monsieur de Horinval.
On est tout étourdi d'une pareiUe perte. Pourtant, une ressource encore m est offerte; Et si j'étais tout seul, je me consolerais : Ma terre, Dieu merci, me reste, et j'en vivrais. Hais, ma fille ! à quel sort je te vois condamnée I
En quoi donc, plus que vous, serais-je infortunée?
Hëlasl la pauvre enfant, près de se marier!...
AnGÉLTQDE.
Ah! croyez que, bien loin de me contrarier...
Il, DE PLINVILLE.
ACTE IV, SCÈNE
Tu vas donc près de noua user les plus beaux jours! Ma fille, je te plains.
ANGÉLIQUE, li.eœïOl.
Gardez-vous de me plaindre; Celait l'hymen pour moi, l'hymen gu'il fallait craindre. Mon, vous ne savez pas & quel point je souffrais... En m 'éloignant de vous, j étouffais mes regrets; Dans un profond chagrin alors j'étais plongée. Au contraire, àprésentje me vois soulagée. En songeant que de vous rien ne peut m'arracher.
UoD père ! à vos côtés je prétends m'attacher ; Je veux vous prodiguer mes soins el mes services ; J'en ferai mon bonneur, j'en ferai mes délices.
Que me manq^uera-t-ilï vous m'aimei : près de vous, Ah 1 pourrais-je jamais regretter un époux î
Chère enfanll que ces mots ont tlatlé mon oreillel
Je n'éprouvai jamais une douceur pareille.
Ainsi donc, comme un baume en noire affliction,
Le ciel nous envoya la consolation.
Par elle on souffre moins. .. On souffre moins 1 que dis-je I
11 faut plaindre celui qui jamais ne s'aHlige,
Et que les coups du sort n'avaient point accablé ;
Il n a pas le bonheur de se voir consolé.
Pour moi, toujours content, sans chagrins, sans alarmes.
Je n'avais point encor versé de douces larmes ;
Personne, jusqu'ici, ne m'avait plaint, hélasl
Je me croyais heureux, et je ne l'étais pas.
Mais, dis, est-il bien vrai ? faut-il que je te croie ?
N'as-tu point de regrets ?
ANGÉLIQUE
Non, ma plus douce joie Est d'adoucir vos maux, et de les partager.
U. DE PLINVILLE.
Mes maux, s'il est ainsi, n'ont rien que de léger.
Nous serons pauvres, soit ; nous verrons moins de monde;
Ua femme dit qu'ici le voisinage abonde :
On sera plus discret ; mais nous nous suffirons.
Et ce sera pour nous, enfin, que nous vivrons.
ANGÉLIQUE
Vous savez que toujours j'aimai la solitude.
H. DE PLIHVILLE.
Je le sais ; et, de plus, tu te plais h l'étude ;
1 1 i L OPTIMISTE.
Od De peut s'eDDUjer avec ces deux goQta-là.
Tiens, Tois-lu î je me fais une fête déjà
De vivre seul avec ma petite famille,
Entre ma chère femme et mon aimable fille.
J'aurai moins de latjuais, et j'en serai ravi ;
Par UQ seul domestique on est bien mieui SArvi.
Nous vivrons gais, contents : que faut-il davantage ?
Nous nous aimerons bien : nous aurons en partage
Les vrais trésors, la paix, 1c travail, la santé,
Et... le premier des biens, la médiocrité.
ANGÉLIOUE.
Je sens bieo ce bonheur; vous savez mieux le peindre. SCÈNE VI
M. SI MADAME DE PUNVILLE, ANGÉUQUE.
U. DE PLINVILLE court ■ m temme.
Ma chère amie, au lieu de gémir, de me plaiadre, J'arrange un plan !...
MADAME DE PLINVILLB.
Eh bien, je vous l'avais prédit l Vous vous en souvenei, je vous ai toujours dit : « Monsieur, encore un coup, cette somme est trop forte
dnsi ; de grâce... ■ Mais n'importe!
r les risques...
H. DE PLINVILLE.
J'en convien ; Hais quoi, le mal est fait.
MADAME DB PLINVILLE.
Ehl oui, je le sais bien; Aussi je viens déjà d'y trouver un remède ; Car il faut toujours, moi, que je vienne à votre aide.
M. DE PLINVILLE.
Quoiî
MADAME DB PLINVILLE.
Je suis décidée à quitter ce pajs.
M. DE PLINVILLE.
Comment?
MADAME DE PLINVILLE.
Dans quatre jours nous partons pour Paris ; Et vous aurez, je crois, la bonté de nous suivre.
«. DE PLINVILLE.
ExpUquei-Tous.
ACTE IV, SCÈNE VII
UADAHB DE fLINVILLK.
Ici je ne prétends plus vivro.
Si TOUS ne craignez poAit, vous, d'Aire humilié, J'aurais trop à rougir aux lieux où j'ai brillé.
Hais^ pour vivre à Paris, ma Tortunc est trop mince : Au lieu que nous serioni; à notre nise en province.
UADAHE DK FLINVILLE.
Bon ! l'on fait à Paris la dépense qu'on veut : H faudrait faire ici beaucoup plus qu'on ne peul. J'ai pesé tout cela : noua vendrons notre terre. Je vais à ce sujet écrire à mon notaire.
H. DE FLINVILLE.
Mais quelle promptitude!
11 faut saisir l'instant; C'est le jour du courrier, l'heure presse ; on m'attend : Venez me retrouver, et vous verrez ma lettre.
Je crois que tout cela peut fort bien se remettre. Nous en reparlerons.
SCENE VII
H. DE PLINVILLE, ANGÉLIQUE.
ANGÉLIQUE
Eh quoi I si promptement Vous pourriez consentir à cet arrangement ?
H. DE PLINVILLE.
Consentir t point du tout. L'afTaire n'est pas faite. Je tiens à mon projet : oui, je te le répète. Hais de ma part, vois-tu, trop d'obstmalion N'aurait fait qu'affermir sa résolution . Je la connais. Au lieu qu'à soi-même Mssée, Ha femme, dés demain, peut changer de pensée. Je dispute toujours le plus tard que je puis.
SCENE VIII
M. DE MORINVAL, M. DE PLINVLLE, ANGÉLIQUE.
Où donc le rencontrer ? partout je le poursuîa. Haisjo le vois... Alloas, dégageons mi parole.
(Haiil.)
Nous nous flattions tous deux d un espoir trop frivole, CherPlinville. A regret, je viens vous déclarer.... Je ne puis plus longtemps vous laisser ignorer...
M. DE PLlNVtLLE.
Mon ami, je sais tout. Dorvat fait banqueroute : Je perds cent mille écus.
Cent mille écus?
H. DE PLINVILLB.
Sans doule.
U. DE MORINVAL.
{A pan.)
Je lignerais. 0 ciel 1 je venais renoncer A sa mie : de moi qu'aiirait-on pu penser T
H. DE PLINVILLB.
Je sens bien qu'entre nous il n'est plus d'hyménée. Au contraire.
H. DB PLJNV1LLE.
Ha fille est toute résignée.
Quant à moi, je ne suis malheureux qu'à demi ; Car si je perds un gendre, il me reste un ami.
Eh! mais je' n'entends point ce que vous voulez dire. Commenll vous avez cru quej'irais m i! dédire A cause du revers qui vous est survenu ? Mon ami, je croyais vous être mieux connu. Trop heureux d'être époux de votre aimable fille !
ANGÉLIQUE, spart.
Dieu!
M. DE PLINVILLB.
Vous voulez encore être de la famille ï
H. DE MORINVAL,
Plût au ciel I
ACTE ir, 8CÈKB IX
A ce irait me serais-je attendu ?
Mais nous venons de perdre...
Elle n'a rien perdu ; El moi, lorsque je songe aux vertus qu'elle apporte, Je trouve que sa dot est encore assez rorte.
H. DE PLINVILLE.
(É».emillé.) Eta bien, ma fille!... Mais qu'as-tu donc?
ANGÉLIQUE
Je n'ai rien,
H. DE UOBINVAL.
Cependant..,
ANGÉLIQUE
En effet... je ne me sens pas bien.
Vous permettez?
(eIIï »rl.)
SCENE IX
M. DE MORINVAL, M. DE PLINVILLE.
Ce trait vient d'exciter en elle Une émotion vive et toute naturelle :
C'est ^e ma fllle sent un noble procédé !
Je le crois? j'en suis persuadé.
¥. DE UOnlNVAL, iFiilemenl.
Ah ! cher Plinville 1
Allons I nouvelle inquiétude I
Pardonnez : j'en ai besoin aussi.
H. DE PLINVILLE.
3 allez encor nourrir votre souci !
IIB L OPTIMISTE ■
SCÈNE XI
M. DE PUNVILLE, M. BELFORT.
Apprenez, cher BelCort, un Irait charmant, sublime, Qui va pour Morinval augmenter votre estime. Vous savez mon malheur...
H. BELFORT
J'en suis bien affligé.
Morinval, à l'instant, vient aussi de l'apprendre.
Hais croiriez-voùs qu'il veut toujours être mon gendre ?
Quoi I se peut-il ?...
H. DE PLINVILLE.
Voyez quel bonheur est le mien !
Pour moi d'un petit mal il résulte un grand bien. Mais adieu ; car je vais conter tout k ma femme.
(Il sort.)
ACTE IV, scène XIII. t
C^ malin... je ne sais si je me suis Irompé,
Hais un mol, un regard, uq soupir échappé...
Gardons-nous de stisir ces vaines apparences:
Je dois partir encor, si j'ai des espérances.
Je ne la verrai point. Qu'elle ignore à jamais
Ce que j'étais, Burlout à quel point je l'aimais.
Je vais poursuivre ailleurs ma pénible carrière,
Seul, tnste, abandonné de la nature entière.
Sans secours, n'emportant avec moi qu'un seul bien.
C'est un cœur qui aa moins ne me reproche rien ;
Oui, je para.
SCKNE XIII
H. BELFORT, ROSE
'aosE.
Vous parlez î
H. bklfout.
Pourquoi donc me surprendre ?
Oui, Rose, je m'en vais.
nosE.
Quoi ! vous vous en allez ? pour toujours?
Pour jamais.
Ah I bon Dieu I mais pourquoi ?
U. BELFOm.
Pardon, ma chère Rose:
Je pars, et je ne puis vous en dire la cause.
aosB.
Vous aurait-on Ici donné quelques chagrins?
u, BELFOBT.
r<on, aucun : de personne ici je ne me plains.
Pauvre Angélique 1 hélas ! que je vais la surprendre 1 A cet événement elle est loin de s'attendre. Voyez ! tous tes malheurs lui viennent à la fois.
Hais. . . mon départ n'est pas un grand malheur, je crois.
Je sais ce que je dis. fe conaais ma m^tresse. Et je vois bien à vous comme elle s'intéresse. Puis j'en juge par moi : d'ailleurs il est si tard ! Encor vous êtes seul: ah I mon Dieu I quel départ !
H. BELFORT
Ce tendre adieu me touche.
Et vous partez?
SCÈm XIV Les mêmes, HADAHE DE ROSELLE.
BOSE
Madame...
Vous me voyez chagrine, et jusqu'au Tond de l'âme. Monsieur Beirorl s'en va, mais s en va tout à fait.
MADAME DE ROSELLE i H. BelTort.
Et quel sujet, de gr&ce... ?
11 n'a point de siyet.
Je puis dire à mademoiselle Qu'avant votre départ vous prendrez congé d'elle?
Ne le lui dites pas.
Non? vous avez bien tort.
Adieu donc, pour jamais, adieu, monsieur Belfort.
H. BELFOBT.
Adieu de tout mon cœur, adieu, ma chère Rose. Écrivez-nous du moins ; c'est bien la moindre ctioee. Oui, Rose ; de mon sort je vous informerai .
ROSR pari. )« lelourDï, «t crie en pleunot.
Marquez-moi votre adresse, et je vous répondrai.
H. BELFOHT, MADAME DE ROSELLE
HADAUE DE ROSBLLB.
Quoi 1 vous partez, monsieur î Quelle raison soudaine...
M, BELFOHT.
i'en ai mille, qu'ici tous devinez sans peine.
MADAME DE ROSELLB.
Oui, malgré Famitié que Je puis vous porter,
Je sens que plus longtemps vous ne pouvez rester.
Recevez mes adieux, et croyez que l'absence Ne fera qu'ajouter à ma reconnaissance.
MADAME DE BOSELLE.
Vous ne m'en devez point. Hélas I j'aurais voulu Faire bien plus pour vous : j'ai fait ce que j'ai pu. Je n'oubllrai jamais votre rare conduite, Votre discrétion, et surtout cette fuite. ]e compte aussi, monsieur, sur votre souvenir.
M. BELFOHT.
Croyez, madame..,
MADAME DE BOSELLE.
Ah çâ, qu'allez-vous devenir?
M. BELFOHT.
Vers mon père, à Paris, je vais d'abord me rendre.
MADAME DE BOSELLE.
IL
1 je vois près de ces lieux Quelqu'un rdder d'un' air assez mystérieux.
Excusez mon embarras extrême.
De ma commission je suis surpris moi-même; Car, ordinairement, je ne vais guère k pié ;
Hais je suis complaisant... quand je suis bien pajé.
H. BELFORT
Çà, que demandez- vous?
Pardon... mats, pour bien faire, 11 faudrait, h la fois, el parler et se taire. A ma place, un nigaud vous avoûrait d'abord Qu'il demande un monsieur... qui se nomme Belfort...
Hais c'est moi.
LE POSTILLON
Dans les jeux nous savons un peu lire.
HADAHB DE BOSELLB.
A la bonne heure ; mais qu'avez-vous à lut dire ?
LE POSTILLON
Oh I rien du tout, madame ;et je n'ai dans ceci Qu'à remettre à monsieur le billet que voici.
(il donne un billet à H. Bctfort.) M. BELFOar.
De quelle part?
LE POSTILLON
Monsieur le verra dans la lettre.
M. BELPOHT,
Ah!... madame, pardon, vous voulez bien permettre...?
Monsieur, je vous en prie.
(au pastillon, pendant que M. Belfort dècai^hËte et outre k bUlel.)
Eh ! niais, vraiment, l'ami.
Vous ne paraissez gai ni plaisant à demi.
LE POSTILLON
J'ai couru le pays, et j'ai vu bien du monde. Cela Tait que je sais comme il faut qu'on réponde.
H. BELFOHT.
Ah! madame I...
ItÀDAHG DE ROSELLE.
D'où vient ce mouvement soudain?
M. BELFORT
C'est de mon père.'
Bon !
M. BELFORT
Je reconnais sa main.
LE POSTILLON
Dès le premier abord j'ai su vous reconnaître.
ACTE IV, SCÉBE XVI. 1Î
a. BELPORI.
C'est lui : de mes transports je De suis point le mallre. Voici ce qu'il m'écrit:
(Il lil haut.)
« Viens, accours promptemenl, Mon ami, tu suivras celui que je t'envoie... »
LE POSTILLON
Oui, monsieur.
M. BELFOHT conlinue ée lira.
■ Je t'écris avec bien de la joie.
Et je ne doute point de ton empressement. »
(au postillon.)
Oh, non 1 Est-il bien loin ?
LE POSTILLON
A la poste voisine.
Bien portant î
LB POSTILLON
A merveille. II a Tort bonne mine, Une galté charmante.
U. BELFORT
Il paraît donc heureux?
LE POSTILLON
Mais il en a bien l'air. C'est qu'il est généreux !... Comme un roi. Noua ferions des fortunes rapides Si les courriers payaient sur ce pied-lft les guides.
MADAME DE ROSELLK.
Vous êtes postillon?
Madame, à vous servir; Et chacun vous dira que je mène à ravir.
HADAUE DE ROSELLE.
(a h. Belfort.)
Eh bien, menez monsieur. Partez donc tout de suite.
H. BELFORT
Oui, madame.
Avec lui revenez au plus vile.
Qu'il vienne ce soir même, et qu'il vienne en ce lieu.
M. BELFORT
Croyez qu'il ; viendra, madame.
Sans adieu.
Allons, mon officier, venez voir votre père. Je n'ai pas ma] rempli mon message, j espère. M'aurait-on à porter qu'une lettre, un billet, 11 faut, autant qu'on peut, faire bien ce qu'on fait.
SCÈNE PREMIÈRE
M. DE PLINVILLE, «ui.
J'ai donc dit à mes gens qu'il fallait se résoudre .
A me quitter : pour eux, hélas ! quel coup de foudre !
Leur désolation m'afflige, en venté...
Mais il est doux pourtant d'être ainsi regretté.
Si je tn'élais dërait du Jardinier, de Rose,
Et du bon vieux Picard, c'était bien autre chose 1
Pour Belfort, près de moi je le garde à jamais ;
C'est un ami plutôt qu'un secrétaire... Eh ! mais,
Que veut Picard? il reste, il vient me rendre grâce.
SCÈNE II
H. DE PLINVILLE, PICARD.
Point du tout; car je viens demander mon congé.
U. DE PLINVILLE.
liais c'est toi que je veux garder.
Bien obligé :
Hais moi je veux sortir; voilà la ditTérence.
M. DE PLINVILLE.
Pourquoi ?
PICARD
Parce qu'il est plus naturel, je pense, Que je m'en aille, moi. Vous voulez renvoyer Du monde; c'est à moi de partir le premier; Car je suis le plus vieux.
M. DE PLINVILLE.
Tu m'es trop nécessaire :
le suis accoutumé...
Je n'y saurais que faire.
Et d'ailleurs je suis las de servir : en deux mots, Je vais me reposer.
Tout est changé, Picard ; noua allons à Paris.
Raison déplus, monsieur, je reste en mon pays. Enfin, je vous l'ai dit, je veux être mon maître.
H. DE PLINVILLE.
Quoi! tu veux me quitter, après m'avoirvu naître. Toi qui devais et vivre et mourir avec moi?
PICARD
Il vaut encore mieux vivre et mourir chez soi .
Je t'aimais, je croyais que tu m'aimais de- même.
Cela n'empêche pas, monsieur, qu'on ns vous aime; Hais, après cinquante ans, on est bien aise enfin De vivre ua peu tranquille : il faut faire une fin.
U. DE PLINVILLE.
Il a raison ; et c'est peut-être une injustice D'exiger qu'il me fasse un si grand sacrifice. Pourquoi vouloir ailleurs l'empêcher d'être heureux? 11 faut aimer les gens, non pour soi, mais pour eux. 11 va se réunir à son petit ménage, A sa femme, à ses fils : il est temps, à son Age; Et, quand j'aurai besoin de lui, je me dirai : Il vit content ; alors je me consolerai. Hais tu pleures, je crois?
PICABD.
Je ne puis m'en défendre.
Moi vous quitter, après ce que je viens d'entendre! J'en serais bien fâché. Je reviens sur mes pas; Monsieur, si vous voulez, je ne partirai pas.
Depuis assez longtemps, mon ami, tu travailles : Non, non, décidément je veux que tu l'en ailles.
■ Cooj^lc
ACTE V, SCÈNE III
PICABD.
Voyez donc ! il me chasse au bout de cinquante ans ! Je ne veux plus sorlir.
J,JÏC
e lieure?
PICARD
J'ai ton. Encore un coup, je veux rester.
M. DE PLINVILLë.
Demeure.
ricAnD.
Pardonnez : je suis bruBjiue et de mauvaise humeur; Hais dans le fond, monsieur, croyez que j'ai bon cœur.
Tu viens de m'en donner une preuve certaine. Il est vrai qu'un moment tu mas fait de la peine; Hais tu m'as fait encor plus de plaisir.
if.n le ornant dBDs a» bra-.)
Allons, Mon vieux ami, jamais nous ne nous quitterons. Me le ppomets-tu bien?
PICARD
Est-ce encore un reproche?
Non, mon cher. Laisse-moi, car Horinval s'approche.
(pjrard sort. H. de Pliniitle regarde Horin»), qui «'ainncr sHni ir voi
Ha flUe a déclaré qu'elle ne l'aimait pas : 11 est au désespoir; il soupire tout bas. Je veux le consoler.
SCÈNE m
M. DE PLINVlLLE, M. DE MORINVAL.
Sortez donc, je vous prie, Mon cher, de cette sombre et morne rêverie. Votre malheur, au fond, se réduit à ce point : C'est que l'on vous a dit qu'on ne vous aimait point. Je sens qu'un pareil coup d'abord est un peu rude; Mais vous voiti guéri de votre incertitude.
M. DE MORINVAL.
Le beau remède I
Enfin, U Taut mieux, Horinva), Être d'avance instruit de ce secret fatal. Angélique, d'ailleurs, n'est pas la seule au inonde ;
U se peut qu'à vos soins un autre objet réponde.
Je n'en chercherai point; j'en ferai bien le vœu.
Tenez, s'il faut qu'ici je vous fasse un aveu, J'approuve ce dessein. Dans un champêtre asile, Vous menez une vie assez douce et tranquille ; Surtout vous âtes libre; oui, peut-être, en elTet, Le veuvage, après tout, est-il mieux votre fait.
M. DE HORIKVAL.
Vos consolations m'irriteraient, je pense, Si je n'avais déjà pris mon parti d'avance. Mais je l'ai pris. Ceci ne m'a point étonné. Je déplais : dès longtemps je Pavais soupçonné :
Je SUIS heureux ici comme dans tout le reste. Aussi ce n'était point cela, je vous proteste, Qui me faisait rêver : je voudrais aujourd'hui. Ne pouvant rien pour moi, travailler pour autrui.
Comment?
H. DE UoniNVAL.
Oui, vous aérez de mon avis, j'espère.
Je viens de découvrir un important mjstère.
M. DG PLIHVILLB.
Ahl voyons.
H. DE UORINVAL.
Angélique est rebelle à mes vœux ; Hais vous ne savez pas qu'un autre est plus heureux.
M. DE PLIHVILLE.
Boni un autre?
M. DE U0H1NVAL.
Oui, vraiment.
&. DE PLINVILLE.
Et quel est donc cet autreî
H. DE UORINVAL.
C'est Belfort.
Belfort? '
H. DE 3I0R1NVAL.
Oui.
ACTE y, SCÈKB IV
Quelle erreur est la vQtre 1 Mais TOUS Ti'; pensez pas.
H. DE HOniNVAL.
Vous pouvez, à présent, Rire, vous récrier, trouver cela plaisant : II n'en est pas moins vrai que voire fille l'aime ; J'en suis sûr.
M. DE PLIHVILLE.
Quoi! vraiment?... ma surprise est extrême.
H. DE HORINVAL.
Ils s'aiment... d'un amour sage, honnête, discret :
Il l'aime sans le dire, elle brûle en secret.
Cette honnêteté même est ce qui m'intéresse.
Et je veux près de vous protéger leur tendresse.
Écoutez ; je suis riche, et plus que je ne veux.
Je suis veuf... pour toujours, sans enfants, sans neveux.
J'aime Belfort, je veux lui tenir lieu de père.
Il me parait bien né, sensible, doux : j'esçëre
Qu'aidé de mon crédit, il fera son chemin,
Et d'Angélique un jour méritera la main.
Et moi, dès aujourd'hui, mon ami, je m'engage
A donner k Belfort ma terre en mariage.
Laissez-moi respirer. Quel dessein généreux! Eh quoi I mon cner ami, vous faites des heureux. Et vous doutez encor si vous-même vous l'êtes 1... Mais que de ces enfants les amours sont discrètesl Moi, j en estime encore une fois plus Belfort. Angélique est aimable; il l'aime, il n'a pas tort; Ni ma fille non plus, car il est fait pour plaire.
Voire nièce s'avance. Ayons soin de nous taire.
(Bout.)
Encore ici, messieurs? Eh mais, qu'v failes-vous? Ha tante se plaint fort, et dit qu'on 1 abandonne,
ise l'optimiste.
Qu'on se promène : eu Tond, elle a raison.
M. DE PLINVILLE.
Pardonne.
Savez-vous qu'en effel cela n'est pas galant ? -
H. DE HomNVAL.
Monsieur me consolait.
Mon oncle est consolant, Je le sais ; mais, de grâce, allez trouver ma tante.
Oui, dès qu'elle me voit, elle paraît contente. Adieu. Redites-moi vos résolutions ;
(Bu h Mariniid, en s'en Btlant)
Car j'aime avec transport les belles actions.
SCÈNE V
HADAUE DE ROSELLE, «>>iie.
La place est libre, eu moins pour quelque temps, j'es-
Et Belfort à présent peut amener son père . [père.
Ce jeune homme m'mspire une tendre amitié.
Celte pauvre cousine aussi me fait pitié.
Je voudrais les servir, et venir à leur aide.
Ne pourrai-je à leurs maux apporter de remède 7
SCÈNE VI M. BELFORT, HADAHE DE ROSELLE
HADAUE DE BOSELLE.
C'est VOUS, monsieur ! Quoi ! seul ? pourquoi n'avei-vous Amené voire père? [pas
Il est à deux cents pas, Au bois de Rochefort.
MADAUE DE BOSELLE.
Qui l'empêchait, de grâce, De venir avec vous jusque dans cette place 7
En voici la raison : il diffère d'entrer. Parce qu'il ne veut pas encor se déclarer.
ACTE V, SCÈSE VU. I
D'abord je vous annonce une grande nouvelle :
La fortune pour lui cesse d'élre cruelle.
Le jeu le ruina : par un nouveau retour,
Le jeu plus que jamais l'enrichit en ce jour.
El moi, sentant qu'enfin mon sort n'est plus le même,
Que je puis, au contraire, enricliir ce que j'aime,
J'ai tout dit à mon père. 11 approuve mon feu.
Et consacre à son fils tout le produit du jeu.
UADAUE DE R03ELLB.
C'est le placer fort bien.
Ce n'est pas tout encore :
On aime à se vanter de ce qui nous honore. J'ai parlé des bontés que vous aviez pour moi ; Et je vous ai nommée... » 0 ciel ! dit-il, eh quoi I Madame de Roselle 1 elle doit m'élre chère : Une tendre amitié m'unissait à son père. » Enfin il veut vous voir, il veut vous consulter.
MADAME DE HOSELLE.
Un tel empressement a droit de me flatter.
M. BELFOHT.
Sur moi, dit-il, il a quelque dessein en télé. Ainsi voua comprenez le sujet qui l'arrête : Avant de voir personne, il voudrait vous parler.
Au bois de Rochefort htitonsnous donc d'aller.
Ah I ciel ! je vois venir l'adorable Angélique. Permettez qu'avec elle une fois je m'explique.
SCENE VII RÉcÉBEBTs, ROSE, ANGÉLIQUE
Monsieur Belfort avec madame de Roselle !
ANGÉLIQDE.
Rose disait, monsieur, que vous étiez parti.
Sans doute ,- et j'ose croire à peine Au changement...
MADAME DE ROSELLE à U. BeJfort.
(Ba..) (H.UI.)
Paix donc. Qo'on me suive à l'instatil.
ANGÉLIQUE
On ne peut donc aaroir...?
UADAHE DE ROSELLE.
Pardon ; l'on nous attend Pour conclure une affaire... une affaire pressée, Dans la(]uelle vous-même êtes intéressée.
Sans adieu .
(Elle mH Btec u. BelTort.)
ROSE, ANGÉLIQUE
ANGÉLIQUE
Que dit-elle ? une affaire où Je suis Intéressée !... Eh I mais, à ceci je ne puis Rien comprendre...
nosË.
Ni moi. Monsieur Belfort m'étonne ; Car je l'ai vu partir,
ANGÉLIQUE
Tiens, Rose, je soupçonne Qu'il lui vient d'arriver un bontieur imprévu.
ROSE
Vous croyez î ail ! tant mieux.
ANGÉLTOCE.
Jamais je ne l'ai vu Si joyeux ni si vif, surtout jamais si tendre. Il ne m'a dit qu'un mot, qui semblait Taire entendre,..
,.Cooj^lc
ROSE, ANGÉLIQUE, H. DE PLINVIUE
J'en fais l'aveu.
Oui, je sens qu'en ce monde il Taut souffrir un peu. Horinval vient de faire une action nouvelle. Aussi belle que l'autre, et peut-être plus belle... En faveur de quelqu'un qui ne te dépldt pas, Ha fille... et dont je fais moi-même un très grand cas. Hais, par malheur, ce plao ne plaît pas à ta mèro. Nous la pressons en vain : elle a du caractère. De là quelques débats : moi, qui n'y suis point fait, J'ai laissé Horinval défendre son projet, Et je viens respirer.
ANGÉLIOUB.
El ne pourrai-je apprendre...?
II. DE PLINVILLB
Pas encore. Avant peu ma femme va se rendre ; Car elle a de l'esprit. Puis tour à tour il faut L'un à l'autre céder : moi, j'ai cédé tantôt. A vendre cette terre elle était décidée : J'ai, quoique avec regret, adopté son idée.
Voua avez consenti ?
u. DE PLIHVILLE.
Hon enfant, que veux-tu ?
Hoije suis complaisant, c'est ma grande vertu. Nous irons à Paris. Les champs, la capitale. Toute demeure, au fond, pour le sage est égale.
ANGÉLIQUE. i
partout où vous serezje serai bien aussi, Hon père.
Cependant nous étions bien ici.
Hais avec Morinvat je la vois qui s'avance. S'ils pouvaient tous les deux £tre d'intelligence ! Nous serions tous contents.
De grâce, permellez, Madame...
IIADAUE DE PLINVILLE.
C'est en vain que vous me tourmentez :
{a Angélique.)
Ne me parlez jamais de Belforl. A merveille 1 C'est vous qui m'attirez une scène pareille.
ANGÉLIQUE
Je ne sais pas encor de quoi vous m'accusez.
UAD&ME DE PLINV1LLE.
Vous souffrez près de vous des amants déguisés...
ANOÉLIQUE.
De ce déguisement j'ignore le mystère.
Serait-il autre chose ici qu'un secrétaire?
UADAUE DE FLINVILLE.
Je vous dis qu'il vous aime.
ANGÉLIQUE
Eh bien donc, je le croi.
S'il lui plaît de m'aimer, est-ce ma faute, k moi?
MADAME DE PLINVILLE.
Vous-même, vous l'aimez.
ANGÉLIQUE
Qui TOUS dit que je l'aime?
A peine, en ce moment, si je le sais moi-même.
Rose, vous tairez-vous? modérez votre zële.
KOSE.
Mais c'est que vous grondez toujours mademoiselle.
Ne grondons point, ma femme; enleDdon8-nou8:causons.
ACTE V, SCÈNE XI. I3ï
Pour refuser BelforI, quelles sont vos ruisoDs?
MADAME DBFLinvILLK.
C'est un avealurier.
M. DE PLINViLLB.
Madame de Roselle Connaît beaucoup son père.
MADAME DE PLINVILLE.
Eh bien, tant mieux pour elle.
Puis il s'est Tait connaître.
HÀDAHE DE PLINVILLE.
Il est, d'ailleurs, sans bien.
Hais, encore une Tois, je l'aiderai du mien.
MADAME DE PLIHVILLE.
Hais, encore une fois, gardez donc ces largesses : Nous n'avons pas besoin, monsieur, de vos richesses,
M. DE UOniNVAL ji M. de PlinTÎUe.
Je n'ai plus rien à dire, et je sors. Vous voyez S'il faut croire au bonheur que vous me prometties ! Je ne puis d'Angélique être l'époux moi-même, Et je ne puis l'unir avec celui qu'elle aime. Bien ne me réussit; et, pour dire encorplus, J'oCre mon bien aux gens, et j'essuie un refus.
(U mrt.}
SCÈNE XI
Il est vrai qu'un tel coup me serait bien sensible. Serait-ll malheureux? Cela n'est pas possible. Non, il n'est d'homme à plaindre ici que le méchanl. Morinval d'un bon coeur a suivi le penchant : Quoique son offre ait eu le malheur de déplaire, C'est avoir fait le bien qu'avoir voulu le faire.
ROBE, qui e'élBit retirée iu Fond du théilre, Htient (n courant.
Madame de Roselle. . ,
MADAME DE PLINVILLE.
Eh bien?
Elle amène un monsieur que je ne connais pas.
ANGÉLIQUE
Un monsieur?
H. DB PLINVILLË.
Quelque ami qui vient me voir..
SCÈNE XII
MADAME DE BOSELLE.
Ma tante, Permettez que moi-mSme ici je vous présente Monsieur, un étraQger qui désirerait voir Voire terre...
MADAME DE PLINVILLË.
Au château nous allons recevoir Monsieur...
H. DORMEDIL.
Je suis tort bien. A la première vue, Madame, tout me platt : une triple avenue, Une entrée imposante, un superbe château, Un parc immense ; enfin tout est grand, tout est beau. On sait bien que jamais un acheteur ne loue; Mais cette terre, à moi, me plaît, et]e l'avoue.
M. DE PLTNVELLE.
L'acquéreur même aussi me plairait en tout point.
MADAME DE nOSELLG.
Oh! c'est un acquéreur... comme l'on n'en voit poi ni.
MADAME DB PLINVILLË.
Monsieur s'annonce bien.
M. DOKMEUIL.
Hai .. que sait-on? Peul-ètre Gagnerai-je, madame, à me faire connaître.
MADAME DE PLINVILLË.
J'aime à le croire.
M. DORMEDIL.
Ehl mais, ces bois sont enchantés.
Les beaux arbres 1
M. DE PLINVILLË.
C'est moi qui les ai tous plantés.
Ces arbres dès longtemps me prêtaient leur ombrage.
Dj,icjt,Googlc
ACTE V, SCÈME xn
H. DORHBDIL.
Ce n'est pas encor là votre plus bel ouvrage.
{En «aluinl AiiBélique.)
De la terre je vois le plus digne ornement.
Tout le monde, en effet, nous en fait compliment. Vous paraissez, monsieur, un digne et galant homme.
(n MT*le el rcgarJt qi femme.)
Mais je crois qu'elle vaut... Combien '?
Ue touche.
Cent mille écus.
M. DOHMEniL.
ÎZ '
ÏHE DE FLIHVILLE.
Un procédé si r
e contesterai point du tout là-dei l'en rapporte
Que j'entends bien payer fa lerre argent comptant.
A votre aise.
u. DonuEDiL.
Pardon, c'est un point important.
Qui me regarde seul. Oui, je me crains moi-m£me. J'ai sur certain article une faiblesse extrême. Tenez, il Taut qu'ici je vous fasse un aveu. Le prix de votre terre est un argent du jeu : Par cet achat du moins je sauve une partie De six cent mille francs, que, dans une partie...
HADAHE DE BOSELLE.
Quoil vous avez gagné deux fois cent mille ëcusl
H. DOBHEOIL, souriaol.
On peut bleu les gagner quand on les a perdus.
MADAME DE PLINVILLE.
Quel est celui qui perd une somme si forle?
H. DE PLINVILLE.
Bon! le connaissons-nous? ainsi, que nous importe T Voyons celui qui gagne, el non celui qui perd.
MADAME DE HOSELLE.
Eh I oui.
136 LOPTimSTË.
ANGÉLIQ tE.
Le malheureux, sans doute, a bien soulTerC.
H. DOUKBUIL.
Ma Toi, c'est un joueur hardi, vir et tenace. Un petit fluancier.
UADAHE DE PLINVILLE.
Un financier ! de grâce, VouB le nommez...?
H. DORHEUIL.
Dorral.
Je l'avais soupçonné; Monsieur, c'est notre bien que vous avez gagné.
». DOKHEUIL.
J'aimerais mieux avoir gagné celui d'un autre. Hais il pourrait encor redevenir le vAtre : 11 ne tiendra qu'à vous.
Rien n'est plus clair.
Je n'ai qu'un fils, madame, un fils qui m'est bien cher : Unissez-le, de grflce, avec mademoiselle. L'argent sera pour vous, et la terre pour elle.
H. DB PLIMVILLB.
Monsieur....
H. DOHMEUIL.
Vous hésitez, et vous avez raison, Ne me connaissant pas. Mais Dormeuil est mon nom. Mon habit vous annonce un ancien militaire.
Oui, monsieur était même un ami de mon père, M'ajant qu'un seul déraul, et mille qualités. Ce parti me parait très sorlable.
(Bi9 i Aogèliqof.)
Acceptez.
H. DE PLIHVILLB.
Ma fille, tu pourrais rendre cela possible.
HADAHE DE PLtNVILLE.
jA H. Dormeuil.)
Je l'espère. Je suis on ne peut plus sensible A votre offre-, monsieur, je l'accepte.
M. DORMEDIL.tr»! haut.
Mon fils.
Venez remercier madame.
SCENE XIII Les uftMES, m. BELFORT
M. DELFORT.
J'obéis.
HADAUR DE PLINTILLE.
Ah! que vois-je?
MADAME DE nOSELLB.
Ceci trompe un peu votre altenle.
MASAHB DE PLINVILLB.
Commetit! voici le fils de monsieur?
Je ne m'attendais pas à celui-ci, ma foi!
Voyez donc comme enfin tout s'arrange pour moi !
M. DORMEUIL imodome dePlipiiU».
Madame voudrait-elle à présent se dédire?
Monsieur est votre fils : je n'ai plus rien h dire, Car je rendis toujours Justice à ses vertus.
Ab I de tant de bontés tous me voyez conrus.
(a Angélique.)
Dormeuit vous aime autant que Belfort a pu faire ; Et BeUort et Dormeuil...
ANGÉLIQDB.
Savent tous deux me plaire.
ROSE» H. BelTort.
Pour moi, je ne sais pas, monsieur, si j'aurai tort, Mais je voua nommerai toujours monsieur BeUort.
Moi, je n'ai jamais eu que du bonheur ; eh bien, Je SUIS, en ce moment, presque étonné du mien.
Gardez votre bonheur ; it vous sied à merveille.
C'est qu'on ne vit jamais d'aventure pareille. Est-ce un rêve? J'en fais assez souvent, dit-on;
1S8 LOPTIHISTE.
Hais ce n'en eslpas un qu'ici je Tais; oh! non...
MADAME DE noSELLE.
La raison ne vaut pas les songes que vous Taites. Puissions-nous être tous heureux comme vous l'Êtes!
Il ne sent pas qu'il l'est par hasard, celte fois.
Qu'importe le hasard, pourvu que je le sois?
En quelque sorte on peut faire sa destinée...
Hais récapitulez avec moi ma journée.
On était convenu d'un voïage sur l'eau :
Si nous partions, le feu consumait le château.
On reste ; on l'éteint; bon. Belfort, mon secrétaire.
Plaît à ma flUe, il est Bis d'un vieux militaire.
Je perds cent mille écus : fort bien. Voilà d'abord
Que celui qui les gagne est père de Belfort.
Honsieur me fût une offre aussi noble que franche,
El, sans avoir joué, moi, je prends ma revanche.
Ilpropose son fils; et, par un tour plaisant,
Ha femme le reçoit, tout en le refusant;
Et ma Slle, d'abord un peu contrariée,
Au gré de ses désirs se trouve mariée.
Je voudrais bien tenir notre ami Horinval ;
Nous verrions s'il dirait encor que tout est mal I
MADAME DE BOSELLE.
S'il allait comme vous devenir optimiste?
M. DE PLIKVELLE.
Je ne sais ; il est né mélancolique et triste,
Et. comme je l'ai dit, sa tristesse lui plaît.
11 faut bien l'excuser : mais, tout chagrin qu'il est.
Peut-être il va sentir que dans la vie humaine.
Le bonheur tât ou tard fait oublier la peine.
Qu'il n'en est ^ue plus doux, et que l'homme de bien,
L'homme sensible, alors, peut dire : Tout est bien.
DANS SON PETIT CASTEL, COHËDIE BN UN ACTE ET EN VERS
BBPRÉaeHTÉG POUR LA PRGIIIËHE FOIS PAR LES COHÉDIBNS FRANCIIS,
PERSONNAGES
H. DE CRAC (le barOD de),
HiDEHOlSBLLB DE CBAC, S* flUe,
H. D'IRLAC, sous le nom de S:tiNT-BiLiCE, 111s de H. da Crac.
M. FRANCHEVAL, amtot de mademoiselle de Crac.
H. VERDAC, parasite.
THOMAS, laquais, jardinier et garde.
JACK, page de H. de Crac.
Le HAeiBTïn du village.
Tout LB TILU6E.
a ehlteau de Crac, asscx près de la Garonne.
n.'DllE CRAS.
SCÈNE PREMIÈRE
SAINT-BRICE, ««i.
Oui, des événements j'admire le caprice : Moi, d'Irlac, fils de Crac, passe ici pour Saint-Brice-1 Après quinze ans d'absence, à la fin revenu Dans mon paya natal, Je m'y vois méconnu. Des mains de trois chasseurs, le soir, je débarrasse Un homme; et c'était qui? Crac, mon père; il m'embrasse, Sans me connaître encore r en son petit château. Où j'allais, il m'emmène, et j'entre incognito. Je suis foTt bien reçu de la jeune Lucile ; Le papa me retient : moi, je suis si Tacite ! 11 est Drave homme au fond, spirituel el gai ; Il n'a, ces quatre jours, pas dit un mol de vrai. Cependant : le terroir peut lui servir d'excuse. A renchérir sur lui, voyons, que je m'amuse. Si j'ai perdu l'accent, pour habler.. , que sait-on ? Un voyageur vaut bien pour le moins un Gascon. Parlons peu, mais tranchons : l'air aisé, le ton ferme. Du front; gardons surtout dhésiler sur le terme. Le papa près de moi ne sera qu'un enfant; S'il me parle d'un loup, je cite un éléphant. Peut-être est-ce manquer do respect au cher père ; Mais le cœur paternel fera grSce, j'espère : Puis, on pardonne tout aux jours de carnaval; Oh, oui 1 voici ma sœur : mais elle n'est pas mal.
SAINT-BRICE, MADEMOISELLE DE CRAC
Ah 1 je vous vois d'abord : c'est un heureux présage. Déjà levée !
UADEUOISELLE DE CRAC, aiec l'accenl.
Eh mais, c'est assez mon usage.
Ici, grâce à l'emploi que l'on fait dé ses jours, Plus tôt on les commence, et plus ils semblent courts.
Je pense bien ainsi, surtout en ces demeures;
Les jours coulent, je crois, plus vite que des heures.
HADEKOISELLE DE CBAC.
Ahl dé gr&ce...
Oui, croyez qu'en des instants si doux, Je regrette le temps que j'ai passé sans vous.
UADEMOISELLE DE CHAC.
Toujours à cé ton-là je mé trouve étrangère, Bien qu'en cette maison parfois on éi
Jél'avoûrai, mon père assez souvent s'amuse,
Hais sans dessein pourtant... non pas que je l'ëscuse;
Car moi, je n'aime rien que la sincérité.
Ni moi; pardon... j'ai cru, je me suis trop flatté, Trouver entre nos goûts un peu de ressemblance.
UADBHOISELLE DE CBAC.
Monsieur... si j'ose ici dire cé que je pense. Entré nos traits, je crois, il est quelque rapport.
SilNT-BHICE.
Eh bien, je vous l'avoue, il m'a frappé d'abord.
MADEMOISELLE DE CBAC.
Oui, vous mé rappelez lé souvenir d'un frère, Que j'aimais tendrement, à qui j'étais bien chère ; II serait dé votre âge... Ah 1 regrets superflus I Cé frère si chéri, probablement n'est plus, Dès longtemps nous n'avons de lui nuUé nouvelle.
Se peut-il? Que sail-on, pourlanl, mademoiselle. Des frËres qu'on crut morts... ressuBciteat souvent. Peut-être un jour...
MADEMOISELLE DE CRAC
Eh mais, si lé mien est vivant.
11 m'oublie ; et ce coup né m'est pas moins sensible.
Vous oublier? Oh non, cela n'est pas possible.
Monsieur, c'est l'un oq l'autre.
En un mot, espérez ; Car j'ai dans l'idée, oui, que vous le reverrei.
MADEMOISELLE DE CRAC
Je né m'en flatte pljis.
MADEMOISELLE DE CRAC
Un amant, dites- vous?
SAINT-BHICE,
Eh oui... VOUS rougissez!
MADEMOISELLE DE CRAC
Qui? moi, monsieur?
Vous-même; et c'est en dire assez Au fait, s'il est heureu)i, il est digne de l'ûlre ; El j'aurais grand plaisir. . . On vient ; c'est lui peut-être.
MADEMOISELLE DE CRAC, livempnl.
Lui-même.
SAINT-BRICE
Alors, je vais troubler votre entretien : le crains d'être importun.
MADEMOISELLE DE CRAC
Monsieur, né craignez tien.
SAINT-BRlCE.
{A part.)
Vous permettez, je reste. II me prend fantaisie De donner à l'amant un peu de jalousie.
SCENE m
Les fbëcédbnis.M. FRANCHEVAL.
(De loin, i psH.)
Qjel contré- temps? encor avec cet étranger 1
(U^ul.)
Pardon mademoiselle, on peut vous déranger?
UÀDBHOISELLE DE CB&C à Francheial.
Eh I pourquoi donc, monsieur celle cérémonie ?
FHiNCHEViL.
Je né vous savais pas si tdt en compagnie, Sans quoi... l'on m'avait dit qu'avec xotré papa Dès lé matin, monsieur chassait...
On vous trompa.
FRANCHBVAL.
Eh mais, je lé vois bien.
Hoi, je ne chasse guère :
Un aimable entretien sait beaucoup mieux me plaii
FRANCHEVAL.
C'est ce qui mé parait ; et même j'ai trouvé L'entretien des plus vifs, quand jé suis arrivé.
Oui, car j'entretenais de vous mademoiselle.
FRiNCHEVAL.
Jé vous suis obligé dé cet écès de zèle ; Mais dé votre discours fus-jé seul lé sujet ?
SAlNt-BRICe.
Vous êtes curieux, monsieur.
Et vous toujours trop vif, comme k votre ordinaire. Mais J'aperçois Verdac, et jé né l'aimé guère : Vous permettez, messieurs ? jé vous laisse avec lui.
SAINT-BRTCB.
Je vous suis. Le Verdac me cause de l'ennui;
(Uadeiuois^lle de Crac sort)
El moi-même à monsieur je vais céder la place : Vous pardonnez, j'espère ?
Quand poui
Qiiiind vous voudrez, tanlfil.
J'y compie.
SAINT UHLCK.
Et moi, j'cnleiid.
fil Mr..)
SCÈNE IV
H. FRANCHEVAL, M. VERDAC.
Je crois que i'oii mé fuit : la pélile personne
Né m'Hime pas beaucoup, du moins je U soupçonne.
FBANCBEVAL, de mau.nise humeur.
Elle a pour les flatteurs peu d'inclination.
D'autres n'ont pas pour eux la même aversion :
En flatteurs caressés cet univers abonde.
L'art dé flatter, mon cher, est vieux comme lé monde.
Eve a péché, pourçiuoi ? parce qu'on la flatta;
Ësemple que depuis mainte femme imita.
C'est un poison si doux, qui chatouillé les âmes...
Que d'hommes, en ce point, dé tout temps lurent Temmes!
Hou varon l'est surtout : or, c'est l'essentiel.
Si la fille mé hait, mon poison,' grâce au ciel.
Dans té cœur du papa se glisse à la sourdine ;
Il m'aime en6o ; et c'est chez lé papa qu'on dîne.
FRANCHEVAL.
Comment pour un repas blesser la vérité !
Un bon repas jamais Tut-il trop acheté î
El que m'en coùté-t-il ? un peu dé complaisance.
Je irai pas avec lui besoin dé médisance.
Il surfit dé lé croire : il hable h chaque mot.
C'est sa manie : hé donc, je serais un grand sot
D'aller lé démentir sur une vagatelle.
FRANCHEVAL
Mais la délicalËESC eniln nous permet- elle... ?
Votre délicatesse est bien peu dé saison : Quand on a bonne table, on a toujours raison, Aussi je crois d'avance à tout ce qu'il va dire. S'il parle, j'applaudis ; je ris dès qu'il veut rire. Je né suis pas sa dupe, il m'amuse m petto. Par là je m établis dans son petit château, Château qui n'est au fond qu'une gentilhommière : Que dis-je ! ce serait une simple chaumière ; On ; dine, mon cher, on y soupe; il suffit : Crac en a lé plaisir, et j'en ai lé profit.
FBANCHEVÀL. (Oq eDtend un cw.)
A merveille, monsieur; mais j'entends grand tapage.
Ah ! c'est notre chasseur avec son équipage,
VEBDAC.
Son é(]uipa^e ? Oh ! oui, lequel est composé D'un jardinier bonace, en garde déguisé, D'un page, petit pauvre, errant dans la contrée. Que dé Crac affubla d'un morceau dé livrée. Jack est essentiel. En ce petit garçon On voit lé dindonnier, lé page cl l'échanson. Il s'acquitte assez bien surtout du dernier rôle. Hais voici tout lé train ; 11 n'est rien dé plus droIe.
(On rnlend le tor de plu9 prÈ,.}
SCÈNE VI
Salut È. monsieur lé varon.
l'IANCHEVAL.
Serviteur.
VERDAC.
Et la chasse ?
H. DE CBAC.
On n'est point fanfaron, Je mé suis amusé comnie un roi ; mais du re»le, Demandez k mes gens.
En effet, ië n'en suis pas moins las ; car j'ai couru, Dieu sail ! Hoi, je né chasse point comme vos petits maîtres.
(Il .'«.ied.)
Page, mets bas ton cor, et viens m dter mes guêtres. Oui, monsieur lé voron.
H. DE CRAC
Il est bien jeune en cor.
Lé compère dèj& donné fort bien du cor.
H. DE chac.
Oh t je lé formerai. Songé bien à ma meule.
JACK
A votre... 7 Monseigneur, je n'ai point vu d'émeute.
H. DE CBAC.
Je veux dire mes chiens.
JACS.
La chienne et lé petit ?
Mes chiens enfin. Faites ce qu'on vous dit
(jack 80rl.)
M. DE CRAC
SCÈNE Vil
Pourquoi t'est-tu là-bas si long-temps fait attendre, Thomas î Quel est lé bruit qui se Taisait entendre ?
THOMAS, i>D3 ucent.
C'est celui d'un soudlet que là-bas j'ai reçu.
H. DE CRAC
Un soufQet ?
. THOHAS.
Oui vraiment.
U. DE CRAC
Ah ! si je l'avais su !
Et dé qui donc ?
De qui 7 mais de monsieur de Trape, En personne.
A ce point lé jeune homme s'échappe 1
TBOHAS.
C'est vous qui bien plutôt vous êtes échappé : Vous menacez de loin, de près je suis frappé.
It. DE CRAC.
Mais on né vit jamais brutalité pareille.
(il lait mine Je aortir.}
Cadédis, je m'en vais lui parler à l'oreille.
(n revient.)
Oui, l'un dé ces malins, je lui dirai deux mots. Parce qu'il paît demain !
Eh 1 mais à quel propos
Ce démêlé ? pourquoi ?
M. DE CRAC
Pour une vagatelle, Qui né mérite pas que je vous la rappelle. Ce jeune homme prétend que je tire chez lui : Suis-jé dans lé cas, moi, d'avoir besoin d'autrui ?
THOMAS
Vous risquez de tirer sur la terre d'un autre,
SCÈNE VII. H
Quand vous ii'iijustez pas du milieu de la TÔlre.
H. DE Cltj^C.
Lé faquin est surplis que l'on ail des voisins. Au fait, lé comte et moi, né sommes pas cousins. Nous avons eu jadis une certaine afTaire, Dont lé petit monsieur se souviendra, j'espère.
Je lé crois.
FTIANCHEVAL.
Dé ceci je n'ai rien su, ma foi.
H. DE CRAC
La chose s'est passée entré té comte et moi. Je né sais ce que c'est dé prendre la trompette : Mais je vous l'ai mené, messieurs, je lé répète.
THOUAS.
Ma foi, cette fois-ci, vous fûtes plus prudent.
M. DK CBAC.
Quoi, toujours mé commettre avec un imprudent ! Dieu m'en garde ! mais quoi, laissons cela, dé grâce. Je suis on né peut plus satisl^nit dé ma chasse. J'avais tué lévreaux et perdreaux. Dieu merci, Aucun dé la façon dont j'ai tué ceux-ci.
THOMAS
Quand avez-vous tué tout cela de bon compte?
H. DE CRAC
Eh 1 quand tu récévaaa un bon soufflet du comte.
THOMAS
Il n'est plus de gibier ; ces messieurs sont témoins...
U. DE CRAC
Verdac sait si j'en tue une pièce de moins !
FRANCHEVAL,
Dé lièvres cependant la terre est dépourvue. Hoi, j'en rencontre encor.
THOMAS
C'est avoir bonne vue.
VERDAC a B. de Crae
Votre histoire.
H. DB CRAC
(a Thonu.)
Écoutez, je... Que fais-tu là, toi ?
TBOMAS.
Moi, j'écoute.
A quoi bon, l'ayant vu comme moi'^
Pour voir si monseigneur racontera de même.
M. DE CRAC
Eh ! sors.
II. DE CRAC
Il n'est rien dé plus drôle.
J'allais tranquillement, mon fusil sur l'épaule ; Zeale, un lièvre part.
Oh! rien n'est plus II né m'arrivé pas d'en manquer jamais un. Je prends donc mon fusil ; à tirer je m'apprête ; Frrrr, un perdreau s'envole au-dessus déma tête,
VERDAC.
Ohl oui, j'aurais opté, J'en conviens.
M. DE CRAC
Eh bien, moi, qui suis un bon apôtre, J'ai trouvé plus plaisant dé tirer l'un et l'autre. L'un s'arrête tout court ; l'autre, la tête en bas. Descend...
Mais TOUS néTOTQzpaa Lé perdreau justement tomber dessus fè lièvre, Qui respirait encore...
Et dut avoir la flëvre.
M. DE CRAC
Dé fa^on que dé loin sur le pauvre animal Lé perdreau, sans mentir, semblait Strc h cheval. Et mt resté long-temps dans la même posture. Si mon chien n avait pris cavalier et monture. Hé donc, qu'en dites-voua?
FHANCHEVAL.
Monsieur... en vérité...
Dans mon carnier, lis sont encore ensemble ; Et je prétends qu'un jour la broché les rassemble ; Que, dans un même plat, tous les deux soient servis.
TERDAC.
D'une telle union les yeux seront ravis. Quel jour est-ce?
Verdac, vous lé saurez sans doute.
(a Franclmal.]
Hais vous né dites rien, jeune homme I
FHANCHEVAL.
Hoi, j'écoute.
L'étranger né vient point.
H. DE CRAC
Où donc est-il, vraiment?
FRAKCHBVAL.
Avec mademoiselle il cause apparemment.
Bon. Je lui dois la vie, il faut que j'en convienne.
En pareil cas, monsieur, qui n'eût donné la sienne?
11 était temps. Déjà j'en avais fait fuir dix ; Et quand Sâinl-Brice vint, ils étaient encor six.
db,GQogle
M. DE CRAC
I.apeslel
Un disnit ti'ois.
Je voua dis six. Dans l'ombri Saint-Brice a pu né voir que la moitié du nombre. Lé nombre n'y fait rien : ils auraient élé cent... Hais enfin je perdais mes forces et mon sang. Il m'a sauvé.
FRAKCHEVAl.
Son sori est trop digne d'envie.
VEBDAC, serrinl M. Jf Crac dans ces brnj.
En défendant vos jours, il m'a sauvé la vie.
Hais je vois arriver notre aimable ir
Quel air noble!
SCENE IX
Les pbécédehs; SAINT- BR ICE, i, Uonsieuc t
SAINT-BRICE
Voua avei fait la chasse la plus belle... !
Qui vous a dit cela?
Du jour c'est la nouvelle.
Non, j'ai tué fort peu ; tout au plus trois lévreaux. Autant dé cailles, oui, peut-être dix perdreaux ; Au lieu que très-souvent j'en rapporté cinquante.
Monsieur nous racontait une histoire piquante D'un lièvre et d'un perdreau tués en même temps, L'un sur l'autre tombés.
H. DE CHÂC à Sainl-BrJFf.
Vous l'entendea?
J'entends.
Ce fait est, après tout, le plus simple du monde. Un jour, le temps se couvre et le tonnerre gronde :
SCÈNE IX. 15S
n éclate enfin, tombe...
Où?
SAJNT-BRICE, rroidemenl.
Dans mon bassinet; Le fusil part, et tue un lièvre qui passait.
FRAHCHBVAL,
Cette aventuré-ci mê semble encor plus rare.
VEBDAC.
Hais l'autre est plus plaisante ; et puis le varon narre Avec certaine grâce, avec un goût, un tact... Connu dé peu dé gens.
H. UK CBAC, un ppu piquÉ.
Surtout jé SUIS exact.
VEHDAC.
Voilà lé moi : César, d'étonnante mémoire,
Oleu më damne ! n'a pas mieux conté son histoire.
Peut-être riez-vous; mais j'ai dessein, mon cher, Dé mettre par écrit la mienne, cet hiver.
VEHDAC.
D'avance jé souscris.
H. DE CRAC
Mais les races futures Pourront-elles jamais croire à mes aventures? Il m'en est arrivé de bizarres, partout, Dans ma terre, en voyage, à la guerre surtout.
8AINT-BHICE.
Ah ! vous avez servi?
M. DE CRAC
Sans doute; un gentilhomme Doit servir, et surtout quand dé Crac d se nomme.
Toujours en ce château jé vous vis confiné.
Monsieur parle d'un temps où vous n'étiez pas né.
Oui, j'ai servi très jeune, et jé puis bien vous dire Que jé savais mé battre avant dé savoir lire.
Ah ! je le crois. Piqué de son air de hauteur, A dix ans, je me bats contre mon précepteur; Je le tue.
VREDAC.
A dix ans? Moi, jé fus moins précoce.
M. DE CBAC, s'animuit.
La bataille, pour moi... c'était un jour dé noce. J'ai TU plus d'une guerre ; allez, je vous promets Que je n'ai pas servi, messieurs, en temps do paix. Avec Saxe j ai Tait les guerres d'AjIemagne, Et je né couchai point dé toute une campagne ; Trois fois, dans un combat, ié changeai dé cheval, Et j'ai sauvé la vie à notre général.
11 est reconnaissant, 11 faut que j'en convienne.
SAINT-BRICE
Votre histoire, monsieur, me rappelle la mienne :
rappel i ville <
J'ai pris seul, £n Turquie, une ville d'assauL Tout seul?
M. DE CRAC, à part.
Ce monsieur n'est jamais en défaut.
FRANCBEVAL.
Il n'était donc, monsieur, pas un chat dans la place?
SAINT-BRICE iH. de Crac.
Le» guerres d'Amérique, en filtes-vous, dé grâce?
H. DE CRAC
Ah ! je brûlais d'en être : eh t mais, voyez un peu I Moi qui traverserais un océan dé feu, Je crains l'eau... non dé peur ; mais elle m'incommode : J'ai manqué pour cela lé Deau siégé dé Rhode.
SAINT-BRICK
Eh bien, moi, j'en étais. J'aime un combat naval.
H. DE CRAC
J'eus l'un dé mes aïeux fameux vice-amlral.
Au combat dé Lépante on comptait bien lé prendre ;
Mais il se fit sauter, plutôt que dé se rendre.
Ce saut ressemble à son assaut.
SAINT-BRICE
Sur la Frégate anglaise, au milieu du pont même, J'allai tomber debout, tout armé, moi cinquième.
VBRDAC.
L'équipage, monsieur, dut bien être étonné.
' SAINT-BRICE
Ils se rendirent tous, et je les enchaînai.
SCÈNE IX. ISS
H. DE CHiC.
Dé plus fort en plus fort. Allons nous mettre à table. Cette transition, d'honneur, est admirable. Je më sens appétit, comme un chasseur, enfin. Moi, sans avoir cliassé, d'un chasseur j'ai la faîm.
U. DE CRAC
Pour moi, lé déjeûner est le repas que j'aime.
VEHDAC.
C'est mon meilleur aussi.
FRANCHEVAL.
Mais vous dînez dé même.
VEKDAC.
Tout est si hou ici, même à tous les repas !
Je donne peu dé mets, mais ils stjnt délicats.
Qui lé sait mieux que moi? Votre vin de Gascogne... Soi-disant, vaut bien mieux que les vins dé Bourgogne.
Est-ce qu'il n'en est pas? pour moi, je l'aurais cru.
£hl non, mon cher monsieur, c'est du vin de mnn cru. Vous crojez que je raille ?
SAINT-BRICE
Eh I mais...
H. DE CRAC, à l'oreille de Saint-Brice.
Oui, vin dé Beaune.
BAINT-URICE, bas à U. de Crac.
Je m'en doutais. Chacun aime son vin. le prfine. Dans mon parc, une source a le ^oùt du vm blanc, Et même la couleur, mais d'un vin excellent.
FRANCHEVAL.
C'est une cave, au fond, qu'une source pareille. dé la mettre en bouteille.
Que lé trait est fort gai ; Mais, comme a dit quelqu'un, rien dé beau gué H vrai. Voilà ce que je dis.
IBIt M. DE CRAC.
VEEDAC.
Hai... la réplique est vive.
Mais allons déjeuner, et qui m'aime mé suive.
Ohîj'aidéjeftné, moi.
VERDA-C à FrQnchevnl.
Et VOUS, mon cher?
Fll,\NCHEVAL,
Je n'ai nul appétit, ma fui.
Je mangerai pour trois. Atjieu.
SCENE X
SAIiNT-BRlCE, M. FRANCHEVAL
MoDsicur, trés-volon tiers.
iNCBEVAL.
épuis quatre ans entiers.
C'est Être bien constant; mais la chose est possible.
FKANCHEVAL.
11 est possible aussi tju'un autre eoil sensible Aux charmes dé Lucile.
SAIKT-BRICE.
Oui, cela se pourrait.
Si c'était vous, monsieur?
PBANCHEVAL. Est-Cé T0U9 ?
SAINT-BRICS.
La demande est un peu ramiliëre.
FHAHCHEVAL.
La suite en est... que sais-je? encorplus cavalière. Si vous l'aimiez, monsieur, je lé prendrais fort mal. Je né suis pas d'humeur à souffrir un rivaL
Etil mais, vous êtes vif, monsieur.
Hais..
FHANCHBVAL.
L'aimez-Tous ou non ?
Eh bien, si je l'aimais?
FRANCHEVAL..
Je vous prirais alors dé quitter à jamais La maison, lé pavs.
SAINT-BRICE
Ah ! c'est une autre alTaire.
FRANCHEVAL.
Je suis, dans tous les cas, prêt à vous satisfaire.
J'aime fort la franchise, et surtout la valeur; Mais calmez un moment cette aimable chaleur. Je vous ferai raison, et rien n'est plus facile. Je vous déclare ici que j'aime fort Lucile, Au moins autant que vous : de plus, je l'avoûrai, Je ne puis me résoudre à m'en voir séparé, El vous demandez trop.
FRANCHEVAL.
Je n'en puis rien ravatlrc:
Laissez-moi lé champ libre, ou bien allons nous vatire.
SAINT-BRlCE.
Nous nous battions sans doute, et je vous l'ai promis ;
153 H. DE CRAC
Mais souffrez qu'à demain le combat soit remis.
FRAIiCHEVAL.
JE né suis pas du tout en humeur dé rémettre.
SAINT-BHICE.
llle faudra pourtant, si vous voulez permettre.
FBAHCHEVAL.
Vous voulez m 'échapper?
SAINT-BRICE
Non, je ne fuirai pas Demain, vous dis-je.
Ehl parlez donc plus bas, is; car j'aperçois Lucile.
SCÈNE XI
Les uëhes, MADEMOISELLE DE CRAC.
HADEHOISELLE DE CRAC.
En vain vous affectez dé prendre un air tranquille, Messieurs: je lé vois trop, vous avez querellé. Mon abùid a fait trêve à quelque démêlé.
Nous querellions, d'accord, sur une bagatelle.
Votre sang-froid mé cause une frayeur mortelle. Ah ! né mé trompez pas.
(a Fr«nche.al.}
Je gagé que c'est vous Qui fatiguez monsieur par vos transports jaloux.
FRANCHEVAL.
Ehl quand cela serait, ma crainte est-elle vaine t Vous verrez que ceci n'en valait pas la peine !
MADEMOISELLE DE CRAC
Non, monsieur, et tout haut j'ose vous défier...
Mais je suis bonne ici dé mé justifier.
Quoi1 dé mes actions né suis-je pas maîtresse I
Et quand pour moi monsieur aurait dé la tendresse.
Que vous importe & vous?
Ce qu'il m'importe?
SCÈNE XI
DEMOISELLE DE C
imer sans être aîmi
FRANCHEVAL,
Eh non, je lé sais bien, j'éprouve le coDtndre.
UADBM01SSLLE DE CRAC.
Voua m'offenser, monsieur, par ce mot téméraire. C'est mon peu dé mérite, hélas ! qui mé fait peur. Qui craint qu'on né lé (rompe est lui-même un trompeur.
FRANCSEVAL.
Toujours une amë tendre est tant soit peu jalouse ; Et pour moi je craindrai jusqu'à ce que j'épouse.
UADEHOISELLE DE. CRAC.
Suis-ié forcée enfin, moi, dé vous épouser? Et n'ai-je pas encor lé droit dé réfuser?
FRAHCBEVAL.
Je lé sais trop.
■ ADEMOISELLE DE CRAC.
J'admire aussi ma complaisance ; Oui, monsieur, à l'instant sortez dé ma présence.
Soit.
MADEMOISELLE DE CRAC
Né revenez pas sans ma permission.
Non certes.
UADEHOISELLE DE CKAC.
El surtout dé la discrétion Avec monsieur ; jamais né lui cherchez querelle.
FRANCHEVAL.
Vous mé poussez à bout aussi, mademoiselle. Jamais on n'a tant vu dé partialité ; Et votre afTection est toute d'un côté.
UADEHOISELLE DE cnAC,ii<ement.
Eh I oui, sans doute, ingrat 1 mais sortez, je l'ésige. Quoi I vous né voulez pas que je... ?
MADEMOISELLE DE CRAC
Sortez, vous dis-je.
FRANCHEVAL.
Ala bonne heure; mais...
MADEMOISELLE DE CRAC
Que veut dire ce ma»...?
On veut que ]é m'en aille; eh bien...
MADEMOISELLE DE CBAC.
Quoi?
A demain. (Franchml 9oii.}
(A p»rl.)
Si Je n'étais le frère.
Le joli rôle ici que l'on me verrait Taire !
MADEMOISELLE DE CRAC, SAINT-BRICE
5A1NT-BRICE
Il est au désespoir.
MADEMOISELLE DE CRAC
Plaignez-le, en vérité!
Et lui, comment mé traite-t-il moi-même Mé soupçonner d'abord quand il sait que je l'aime Uéritë-t-il qu'on ait pour lui de l'amitié?
II faut pour un amant avoir de la pitié.
MADEMOISELLE DE CRAC, souriant.
Dans lé fond dé mon ame aussi Je lui pardonne,
JE VOUS assure.
SAlNT-SaiCE.
Oh ! oui ; car vous ôtes si bonne 1
HADEHOISELLE DE CRAC.
Pardonnez'lui dé même.
SAINT-BBICE.
Ah ! je vous le promets.
MADEMOISELLE DE CRAC
Et ne soyez plus seul avec moi.
SAINT-BRICE
Non, jamais.
Vous allez më trouver malhonnête sans doule; Hais dès démain, monsieur, poursuivez votre roule : La querelle pourrait tôt ou lard éclater.
J'en suis fSché; mais quoi I je ne puis vous quitter.
Vous avei tort. Pour moi je n'ai plus rien à dire : Permettez que du moins, monsieur, je mé rétire.
SCÈNE XIV SAlNT-BRlCE, M. DE CRAC
Ami, que je vous conte une chanson à boire,
Que j'ai faite impromptu, comme vous pouvez croire.
Verdac qui l'entendait en riait comme un fou.
(Il Cl,.nt.-)
J'aimé beaacoup les rcmmes blanches, Mais j'aime encor mieux, le vin blanc ; Je n'ai point vu de femme» franches, Et j'ai bu souvent du vin franc.
Lé eexe né m'est rien quand je llûte ; Et dans cela comme dans tout,
Chacun a son goût ; Point de dispute,
Chacun a son goût.
La chanson est jolie. Eh mais, je ne sais où. Hais quelque part ailleurs je l'ai vue imprimée.
11 Bé peut ; dé mes vers, oui, la France est semée.
Elle a para, je crois, sous le nom de Collé.
Ah ! ce n'est pas lé seul couplet qu'il m'ait volé. Dé mon absence il a profité té compère. Je l'aimais fort, au reste ; il m'appelait son père. Mais dépuis qu'en ces lieux je mé vois conflué, Lé Parnasse, mon cher, est bien abandonné. Que vous dirai-je enfin? les Muses ésilées. Dans quelque coin obscur, plaintives, désolées... Je né puis ; penser sans répandre des pleurs.
SCÈNE XV M. DE CRAC, SAINT-BRICE. VERDAC
Hais où donc étiez-vous?
Qui, moi? j'étais à table.
Sandis I j'avais encore un appétit dé diable. Je né sais... Vous mangez si vite que jamais. D'honneur 1 je n'ai lé temps dé goûter chaque mets; Et tous assurément méritent qu'on tes goûte. Il Tant faire à loisir ce que L'on fait.
Sans doute.
Mieux vaut ne pas manger que manger à demi,
VBBDAC.
Au revoir.
Je lé fais à regret : pardon si je vous quitte : D'une visite ou deux il faut que je m'acquitte. Chacun dé son affaire il se faut occuper. Né vous dérangez pas : je réviendrai souper.
SCENE XVI M. DE CRAC, SAINT-BRICE
BAINT-nniCB.
Vous avez pour voisins des gens pleins de mérite.
H. DE CRiC.
La peste! je lé crois : du pays c'est l'élite.
Gentilshommes, Dieu sait ! tous deux sont mes vassaux.
Vous voyez que pourtant je les traite en égaux.
Mais quoi I cour m'amuser j'aimè bien mieux descendre.
Et je n'ai point l'orgueil dé ce jeune Âlésandre,
Qui pour rivaux, dit-on, né voulait que des rois :
Comme dé vrais amis nous vivons tous les trois.
SAINT-BRICE
Le plus jeune des deux me paraît Tort aimable.
Verdac est d'une humeur encor plus agréable. II vous écoute au moins,
SAINT-BEICK,
Et surtout il vous croit.
U. DE CRAC
Au lieu que Franchéval est souvent distrait, froid.
SAIHT-BRICE.
Il paraît empressé prés de mademoiselle.
M. DE CRAC
C'est bien gratuitement qu'il soupiré pour elle. Ha flile né veut pas du tout se marier.
SAINT-BHICE.
Est-il possible?
H. DE CH&C
Eh 1 oui, rien n'est plus singulier :
Lucile a réfusé vingt partis d'importance ;
(a ronlUe.) Lé fils du gouverneur. Là-dessus je la tance : Je né puis davantage ; et l'honneur mé défend Dé faire violence au cceur dé mon enfant.
li faut que je l'avoue.
Je né puis la louer ; mais j'aime qu on la loue.
H. DE CRAC
C'est qu'elle a tout, monsieur : elle est belle d'abord ; Elle a les plus beaux yeux !
H. DE CRAC
Oui, j'en tombe d'accord.
Verdac, petit flatteur, dit qu'elle mé ressemble.
11 a raison : elle a de vos traits...
Oui, l'ensemble.
Sa mère était aussi d'une rare beauté.
Vous jugez si ma femnie était dé qualité ; Ses aïeux rémontaient aux comtes àé Bigorre. Dans cet essaim d'amans qu'elle avait fait éclore, Les Gaston, les dé Foix, surtout les d'Armagnac,
(U.-...™dril.)
Clotilde démêla lé chevalier dé Crac.
Mais tous, l'un après l'autre, il mé Tallut les vattre, Et Conquérir mon bien, comme Gt Henri-Quatrc. Si j'avais un trésor, il m'avait. bien coûté.
Celui-là ne pouvait trop cher être acheté. Si de la mère, au moins, je juge par la flUe. Ludle est, je le vois, toute votre famille?
U. DE CHAC
Eh non, vraiment, monsieur; j'ai dé plus lé bonheur D'avoir un Bis, un flis qui mé Tait grand honneur.
Bon ! il est donc absent?
H. DE CRAC
Il sert coDtré lé Russe; Mais il sert tout dé bon. Ah! lé feu roi dé Prusse Savait l'apprécier ; et lé grand Frédéric, En tait d opinion, valait tout un public. 11 admirait mon fils : J'en ai plus d'une marque. Et j'ai, sans vanité, reçu dé ce monarque Des lettres... que jamais personne né verra. Il m'écrivait un jour : « Votre cher fils sera Lé plus grand général qu'ait jamais eu l'Europe. » Je pensé que l'on peut croire â cet horoscope.
Oui, sans doute.
U. DE CHAC
11 commence à se vérifier.
A mon fib dépuis peu l'on vient dé confier
SGËHE XTl.
Un beau, mais en revanche un trëa-pëiilleux poste.
SAINT-BKICB, i part.
Ah ! le papa ment bien : il faut que je riposte. On len - "
Son nom de famille est dé Crei; :
Hais daua toute l'Europe on lé nommé d'irlac.
SAIHT-BHICB.
Ahl c'est mon ami.
H. DB CRAC
Ouol!...
Ma surprise est extrême.
D'irlac votre fils ?
H. DE CBAC.
C'est un autre moi-même.
J'en faisais très-grand cas. Jeune encore il servait Dans mes gardes.
H. DE CRAC
Dans vos...?
SAINT-BRICE, ffignant de se reprend».
Partout il me suivait.
HélHs ! pauvre d'irlac 1 sans doute Vous Bavez... pour servir voilà ce qu'il eu coûte l
Quoi...?
Vous l'ignorez 7
SÂlMT-BRICE, très-myiléneusemeill.
Contre son colonel 11 vient derniëremenl de se battre en duel.
H. DE CRAC
Et mon fils !
SAINT-BBICE.
Aussitôt votre fila s'est caché.
Quoi! mon fils se cacher! Pour mon nom quelle tache! C'est la première fois, sandis I qu'un Crac se cache.
SAINT-BEIGE
On le découvre.
On lui fait son procès.
Vous savez la rigueur des lois.
H. DE CRAC
Oui, je lé sais.
SAINT-BHICE.
On le condamne...
A quoi ?
SAINT-BHICE.
Mais... à perdre la tète.
M. DE CRAn.
Ah I malheureux enrant !
SAIHT-BRICE.
Le supplice s'apprête.
11 charme heureusement ta fille du geAher.
H. DB CR&C
Hai, ïé gaillard doit être un joli cavalier. Ëh bien ?
Elle et d'Irlac prennent tous deux la fuite.
H. DE CRAC
Ah 1 je respire.
SAINT-BRICE
Oui ; mais on court à leur poursuite.
' Ils étaient & cheval comme les fils Aymon.
U. DE CRAC
0 ciel I on lés poursuit ! et lés atlrapé-t-on 7
SAIHT-BKtCE.
La fille était en croupe, et sans peine on l'attrape : D'Irlac croit la tenir encore, et seul s'échappe.
U. DE CRAC
Lé jeune homme est subtil.
SCiNE XTII.
S11NT-BRICE
C'est un autre Annibal.
U. DE CRAC
Il se sauve ?
saint-buice.
En courant il tombe de cheval.
Et se casse la jambe.
M. DE CHAC
Ah I je meurs ; et laquelle?
Sur mes deux moi-memé je chancelle.
aAlNT-BRICE.
Vous n'avez donc pas eu des nouvelles de lui? . Autrement vous sauriez...
J'en attends aujourd'hui.
(Il app«U«.) Thomas ! Thomas I Fut-il accident plus funeste 7
SAINT-BBICE.
Heureusement d'irlac se porte bien du reste. SCÈNE XVII
Les hëhes, THOMAS.
M. DE CBAC à Tbomu.
Mes lettres.
THOMAS
Eh 1 monsieur, vous demandez toujours Vos lettres ; je n'en vois pas une en quinze jours.
u. DE CHAC.
Hais je né conçois pas ce contré-temps bizarre. Il faut assurément que lé courrier s'égare.
THOMAS
n s'égare souvent.
M. DE CRAC, bu à Tbomu.
Veui-tu té contenir, VahiUard ?
THOMAS
Non, ma foi, je n'y peux plus tenir ; Et c'est par trop aussi charger ma conscience. Donnez-moi mon congé ; car je perds patience.
Eh oui, morbleu I prenez quelque gargon Qui soit de ce pays : je ne suis point Gascon. Grâces au ciel, monsieur, ma province est la Beauce. Là jamais on ne dit une nouvelle fausse ; Et jamais oui poumon.
Eh bien, rétourne-s-y Je Je dois...?
Dix écus.
M. DE CRAC, meHant k miin i la pMhe.
Tiens, drôle, les voici.
Je ne suis point un dr&le, et je suis honnête homme
U. DE CRAC
Voyez un peu I sur moi je n'ai pas celle somme. ié pourrais dé ce pas l'aller chercher là-haut. Hais je veux mè défaire à l'instant du maraud.
Prêtez -moi dix écus.
S'il faut que je le dise, Ha bourse est demeurée au fond de ma valise : Je n'ai que dix-huit lïancs, monsieur.
Donnez- les -moi.
(Il reçoit les dii-huil franca.) (a Thomas, en le payant.)
J'ai lé reste. Tiens, pars.
THOMAS
Et de bon cœur, ma foi.
a. DE CRAC, d'un ton tragique.
Gardé qu'ici démain lé jour né té surprenne.
TUOHAS.
N'avez pas peur. Voici les clefs de la garenne, Du jardin, de la cave, et même du grenier. Le garde, le laquais, surtout le jardinier, Sont bien vos serviteurs, et, sans cérémonie, Monsieur, vont s'en aller tous trois de compagnie.
H. DE CRAC, SAINT-BRICE
H. DE C BAC, courant a|irès Thomu; Sïinl-Brice le relienl.
iDsolent ! pour jamais fuyez dé mon aspect. Je crois que lé coquin m'a manqué dé respect.
SAlNT-BRlCE.
Je le trouve en effet fort brusque en ses maaiëres.
H. SE CRAC
Une fatalité, mais des plus singulières. Fait que dé dix laquais il né m eji reste aucun ; Mécontent dé mes gens, et n'en retenant qu'un, L'un dé ces jours passés j'en mis neuf à la porte.
SAIHT-BHICR.
Quoi, neuf?
H. DE CRAC
J'eus pour lé faire une raison très forte. Enfin à cet éclat lé m'étais décidé.
Thomas était fidèle, et je l'avais gardé. Ceci mé contrarie un peu plus qu'on né pense.
SA1NT-BH1CB
Je sens cela.
Mu terre est d'un détail immense.
SAINT-BIIICE.
Elle parait superbe.
H. DE CHAC
Ah I vraiment je lé crois 1 Deux mille arpens dé terre et lé double dé bots.
SAINT-BRICE
Cette terre sans doute est une baronnie ?
M. DE CRAC
D'où rélève, entre nous, mainte chatellenie.
J'ai bien les plus beaux droits...! Un autre assurément
S'en targuerait ; mais moi, j'en usé rarement.
SAINT-BRICB.
Je le crois.
H. DB CRAC
Hais, mon cher, il faut que je lé dise. Le plus beau dé mes droits est d'avoir pour dévise Ces trois mots seuls : je vins, je vis et ig vainquis.
Ca titre est précieux.
H. DE CBAC.
Et surtout bien acquis.
Voici lé fait : peut-être il n'est pas dans l'histoire ; Hais il est sûr. Paul Crac, surnommé Bakbb-Noire,
(il montre son portnit.)
Dans ce château soutint un siège dé deux mois Contré Jules-César... c'est tout dire, je crois.
SAINT-BBICE,
Boni
H. DE CRAC
H Dé se rendit encor que par famine.
César en fit grand cas, comme on se l'imagine; Et lui permit dés lors dé mettre ces trois mots. Il prit dans ce château quelques jours dé repos. On voit encor pendue au plafond son épée, L'épée avec laquelle il a tué Pompée.
Pompée I il n'est pas ir
S'il né tua Pompée, il en tua bien d'autres. Vous occupez sa chambre.
Ahl
II. DE CRAC
Vous voulez, je lé vois, mé cacher un secret.
SAINT-BRICE
Non.
Tout à l'heure encor vous avez, par mégarde, Et ce mot m'a trappe, parlé dé votre garde .
SAINT-BRICE
Moi! j'ai dit...?
M. DE CEAC.
Oui, vojez ! voua en étés fâché !
Hais il n'eu est pas moins vrai que lé mot est lâché. Et puis, d'ailleurs, tenez, j'ai la vue assez flne. J'entrevois... Oui, votre air et votre haute mine, Tout m'annonce,..
SAINT-EBICE.
Monsieur, ne me devinez pas.
H. DE CBAC.
Vous avez peur. Hé donc, ié vous dirai tout bas Qu'en vain vous déguisez lé sang qui vous flt naître. Et que dépuis long-temps j'ai su vous reconnaître.
SAINT-BIIICE.
Moi?
Vous-même.
baint-buice.
Hé bien... non.
Achevez .
SAINI-BHICF.
Je ne puis.
Je ne saurais vous dire encore qui je suis. L'honneur pour quelque temps me condamne au silence ; Pardon ; avec regret je me fais violence : Vous serez bien surpris, tantôt, en vérité ; Je vais prendre un peu l'air.
(il sort.)
SCÈNE XIX
M. DE CR&C, <eui.
Je m'en étais douté.
Oui, je vais parier que c'est quelque grand prince, Qui court incognito dé province en province. Dé ma fille eu secret je lé crois amoureux. S'il pouvait l'épouser, que je serais heureux ! J'ai toujours éludé les amans dé Lucile.
Marier une fille est chose difBcile.
Car dé mé dénuer je né suis pas si sot. L'inconnu, s'il est prince, Épouserait sans dot. 11 fiiut qu'à cet hymen un peu je la prépare ; Car j'aime ma Lucîle. et né suis point barbare. Jack !.., Elle aime, je crois, ce monsieur Franchéval, Mais il né tiendra pas contre un pareil rival. Jack I...
SCÈNE XX M. DE CRAC, JACK
Monsieur lé varon.
y. DE CRAC
Eh ! venez donc ; du zèle.
JACK
Mais je suis accouru.
H. DE CRAC
Dis à mademoiselle Dé venir à l'instant.
Mais .. monsieur lé varon...
H. DE CRAC
Hé bien, qu'est-ce?
JACK
C'est que.., c'est que...
U. DE CRAC, l'ipiilBnl.
C'est que...
Pardon, Mademoiselle est bien occupée.
H. DE CRAC
A quoi Taire ?
JACK
Mais...
Voyons, que Tait -elle ?
JACK
Elle est Tort en colère ; Elle grondé beaucoup.
Qui?
A ses pieds, prêt à se trouver mal.
Il demandé pardon.
Comment ?
mademoiselle Lui disait qu'il n'avait nulle estime pour elle ; Et monsieur Francbéval disait qu'il l'adorait, Qu'il l'aimerait toujours. Dame c'est qu'il pleurait 1 n mé faisait pitié, vraiment I...
Eh bien, ensuite?
JACK
Vous m'avez appelé, je suis venu bien vite.
M. DE CRAC
Retourné vite ; va, Jack.
Où Taut-il aller ?
H. DE CRAC
Va dire à Franchéval que je veux lui parler. J'y cours.
H. DE CRAC
Ah I je m'en vais lé traiter, Dieu sait comme! Non, j'aimé mieux parler à la fille qu'à l'homme; Francbéval est bouillant, et l'on connaît les Crac. Fais-moi venir ma fille.
Eh I mais...
U. DE CRAC
Allez donc, Jack.
JACK
Hais monsieur Francbéval...
Ëb, bien?
JÂCE.
Il vient lui-même.
N. DE CRAC
Qu'avez-vous donc, monsieur lu varon ? vous semblez... Je né sais... on dirait vraiment que vous tremblez.
Non, c'est que té frémis. Lé pauvre enfant, je tremble I Hais lé voici. Va, Jack, et laisse-nous ensemble.
SCÈNE XXI H. DE CRAC, FRANCHEVAL
H. DE Cn&C, à put.
Je lé croyais bien loin, et je l'eusse aimé mieux. Quoi, mousieur, vous osez vous montrer a mes jeux.
Après ce que je s
Eh 1 oui, monsieur, je l'ose.
lE pour vous dire une chose :
M. DE CRAC
Et vous lé répéter?
PH&NCaEVAL.
Sans doute ; et pourquoi pas 'l
H. DE CRAC
Ainsi TOUS m'ÎDSullez 1 C'est peu que l'on vous trouve aux genoux dé Lucile... Hais vous mé prenez donc pour un père inbécile ?
FBÂNCH8VÂL.
Moi, monsieur, point du tout.
H. DE CRAC
Vous mé manquez, monsieur.
FRANCHEVAL,
En quoi? Hais, au surplus, je suis homme d'honneur. Vous mé voyez ici prêt k vous satisraire, Si j'ai pu vous manquer.
II. DE CRAC
Oh ! c'est une autre affaire. Dé quel droit, je vous prie, oaez-vous, en ce jour, Parler seul à ma fille, et lui parler d'amour f
Eh ! mais vous té savez. C'est parce que je l'aime, Que j'aspire à sa main, que vous m'avez vous-même
Permis de l'espérer.
H. DE CRAC
J'ai changé dé dessein.
Dé ma tlUe à présent n'attendez plus la main. Quelqu'un... qui vous vaut bien, va devenir mon geai Ainsi...
FRANCHEVAI..
Croirai-]é bien ce que je viens d'entendre 7 Un autre... î pourriez-vous à ce point mé jouer î
FRÂNCHEVAL.
Non, s'il faut que je lé dise.
Elle n'est plus à vous. Vous më l'avez promise : Vous mé la rétirez ; c'est une trahison : Et vous mé permettrez d'en demander la raison.
H. DE CHAC
A moi?
FBAHCHEVAL.
Vous n'êtes plus à présent mon beau-père. Et voudrez bien vous vattre avec moi, je l'espère ; Vous hésileE?
H. DE CRAC
J'hésite, et suis dé bonne foi.
.4uriei-vous peur ?
Oui, ié plains, Franchéval, votre jeunesse extrême, Etj'tu quelque regret... Dans lé fond je vous aime.
FRANCHEVAL.
Je vous suis obligé.
H. DE CRAC, ï fart.
Bon. Saint-Brice parait.
(Baul.)
Oui, OUI, nous nous vattrons, à l'instant, s'il vous plaît. Jack, descends mon épée.
H. DE CRAC
SCENE XXII MÊMES, SAIP4T-BRICE
Më vattre avec ce téméraire, Qu'aux genoux dé ma flUe uo valet a trçuvé I
HAINT-BHICE.
Monsieur, votre courage est assez éprouvé. -
Vous allez voua commettre avec un tel jeune homme ?
El vous, cher Francheval, que partout on renomme,
Quoi, c'est contre un vieillard qu'ici voua vous armez !
(H«il.)
Contre le père enfin de ce que vous aimez 1
(Déclimul.)
Songez que l'olfenseuF est père de ChimËne.
FSANCHEVAL.
Ah 1 ce mot a suffi pour éteindre ma haine.
(a h. âl Cr«.)
Pardonnez -m 01, monsieur, cet aveuglé transport.
M. DE CRAC
Dé tout mon cœur; moi-même, après tout, j'avais tort. Ce combat inégal pouvait mé compromettre.
Je me hattrai pour vous, si vous voulez permettre. Aussi bien à monsieur.j'ai promis ce plaisir.
H. DE CHAC
Quel champion plus brave aurais-jé pu choisir ?
FHAMCHEVAL.
11 fant bien en effet que Lucilé vous coûte
Quelque combat au moins; car vous êtes sans doute
Ce rival préréré.
SAINT-BRICE
Peut-être ; au fait, mes droits Sur son cœur valent bien les vôtres, je le crois.
KBAKCHEVAL.
C'est ce que l'on va voir.
Avant que de nous battre, Messieurs, il est un point qu'il est bon de débattre. Lucile apparemmenlest le prix du vainqueur?
a. DE CRAC, bas h Ssinl-Brice.
Mon prince, si c'est tous, j'y consens dé bon cœur. Si c'est monsieur, de même ; et l'équité l'exige.
H. DE CRAC
Je n'y puis consentir.
SAINT-BHICE.
Consentez-y, vous dis-je.
Pour moi, je no roc bats qu'à ces conditions.
FRANCHEVAL, baa à Saint-Brice.
Il eùl toujours fallu que nous nous vatissions. Sans doute. S'il me tue, il doit avoir la pomme.
(Bas à M. de Crac.)
Je suis, en me battant, sûr de tuer mou homme.
Tant n
Soyes impartial, comme doit Être un juge.
If. DE CRAC, à pan.
Après tout, je saurai trouver un subtorfuge.
(Haut 1 Saint-Brice.)
Eh bien donc, je consens que Lucile aujourd'hui Épousé lé vainqueur, que ce soil vous ou lui. J'en serai lé témoin.
Vous serez juge d'armes.
H. DE CSAC.
Bon. D'un combat pour moi la vue a mille charmes. Oui, comme quand on voit un naufragé du porl.
Hais je suis désarmé. Voulez-vous bien d'abord Dans mon appartement aller chercher l'épée... Avec laquelle un jour César tua Pompée?
Oui, j'aurai grand plaisir h vous la confier, (il sort.)
SCENE XXIII SAINT-BRICR, FRANCHEVAL
Çà, mon cber, il est temps de me justifier.
Je vous semble un rival, et suis tout le contraire.
De Lucile voyez, non l'amant, mais le frère.
Est-il possible, 6 ciel!...
D'honneur ! rien n'est plus vrai.
Vous voyez qu'entre nous le combat sera gai. Hais les moments sont chers; reconnaissons la carte : Poussez toujours en tierce, et moi toujours en quarte.
(it lèTï l'épée de Franche-al ea Tiir.)
Et d'après ce signal je serai désarmé.
D'filre Iwtlu par vous vous me verrez charmé. Mais ne me tuez pas ; car ce serait dommage Que je ne visse point votre heureux mariage.
FRANCHEVAL.
Plutôt mourir cenl Tois. Je vois, aimable ami, Qu6 vous né savez point obliger à demi-
aATNT-BBICE, tOïïnl M, dt Cnc.
Chut!
SCENE XXV
Les uëhes, MADEMOISELLE DE CRAC.
Ciel I que vois-je, mon père 1
U. DE CRAC
Éloignez-vous, Lucile ; Sortez.
MADEMOISELLE DE CRAC
Ahl cé n'est pas lé cas d'étré docile.
(eIIï court lui combiltiDis.)
Cruels, séparei-vous, ou tuei-moi tous deux. Insensée, allez-vous vous mettre au milieu d'eux?
MADEMOISELLE DE CRAC
]é mé murs.
(EU. .■é«nOMil.) FRANCHKVAL.
Quel objet pour ma vive tendresse I
(Saint-Brice >e liisM déunner.)
Cher Crac, pansez monsieur : je vole à ma maîtresse.
M. DE CBAC i Salat-Brtc«.
Vous vous vantiez si fort ; et vous voilà vattu ! C'est la première fois.
MADEMOISELLE DE C & A C, revenant à rUa.
Cher Franche val, vis -tu?
Oui, je vis pour l'aimer, pour t'adorer... que sais-je T Pour être ton époux.
Comment éluderai-je?
SAINT-BBICE.
C'est un point arrêté.
MADEMOISELLE DE CRAC
Mon père, est-il hien vraiî
(a part.)
Ha fille, j'en conviens. Boni je trouve un déini.
Il survient un obstacle.
FRANCHEVAL.
Et lequel, je vous prie?
Mou (Us ; il né veut pas que sa sœur eé marie. Quoi...?
H. DE CRAC
Dé lui je reçois une lettre à l'instant. Il mé mande, eu enet, son fâcheux accideut. Meus sa jambe ra bien ; il a bonne espérance ; Et nous lé réverrona lé mois prochain en France. Sa dernière victoire a tout calmé là-baa.
Ah!...
H. DE CRAC, (n febl de lire maU te lient un peu à l'écart.)
<[ Surtout, cher papa, m'écrit-il, n'allez pas Vous hâter d'établir ma sur dans la province ; Je l'ai presque promise au flls d'un très-grand prince. * On sent qu'un tel hjmen, et surtout qu'un tel flls. Héritent quelque égard.
S&INT-BRtCB.
C'est aussi mon avis.
;i, je voua conjure.
_ . s tait la Rageure,
Et j'espérais çaçner. Ce nouvel incident H'étonne, mais j'espère en sortir cependant. Honsieur d'irlac enfin (et c'est mon coup de maître). Vous le faites écrire, et je le fais paraître.
H. DE ORAC
Que voules-vous dire?
Oui, ce flls, ce hère...
H. DE CBAC.
Eh quoi?
SAIHT-BRICE, guconnuil un peu.
Vous né devinez pas, cher papo, que c'est moi? Ciell mou frère!
SCENE XXVI
M. DE CRAC
Lé coquin ! qu'il a bien tout l'esprit dé sa mère !
SAINT-BftICE.
Sons doute voua tiendrez la promesse?
a. DB CRAC.
Oui, mon fils.
SAINT-BBICE.
Et la petite sœur? elle est de notre avis!
MADEMOISELLE DE CBAC.
Ou vous Êtes du mien.
H. DE CHAC
Je né mé sens pas d'aise.
Hais vous étés pourtant, mon fils, né voris déplaise, Lé plus hardi havleur... I
Pardon, cent Tois pardon.
Hais quoi, le carnaval, et mSme, que sait-on...? Votre exemple, peut-être, enlin la circonstance; Tout cela sollicite un peu votre indulgence.
M. DE CRAC
J'ai bien lé temps i Je suis tout au plai:
SCÈNE XXVI Les mêmes, VERDAG
M. DE CBACiVerdsc,
Verdac, voilà mon fils.
Surcroît dé bonne chère.
Est-il vrai? Que pour moi cette nouvelle est chërel C'est là monseud'Irlac?
Oui, monsieur, enchanté De...
pué je voua embrasse, enfant si regretté I Lé ciel enfin permet qu'ici l'on vous révoie !
H. DE CHAC
Par vos ravissements jugez donc dé ma joie!
VERDAC.
Oh I oui; quand votre flls révole dans vos bras,
Vous allez sûremenl nous tuer lé veaa gros? Dieu sait si j'aimè, moi, les repas dé famille!
Bon! eDcor nouveau festin.
(Haut).
Né mé trompez-Tous pas?
U. DE CRAC
Non, rien n'est plus certain.
VEBDAC, i FnncheTal.
Ah I mon cher Franchéval, quel bonheur est lé votre !
(A part.)
Ces deux repas pourtant sont trop près l'un dé l'autre.
SAINT-BRICE
Hais de cette union je sais tout occupé. Venez, mon père.
SCENE XXVIII is ntuss; LE HAGISTER, 1 U
LE UAGISIRB chiMe, toujours aie
Ah I SI 1 on ainiê sa patrie, Fût-on Iroquois ou Lapon, Combien doit-elle être chérie Dé celui qui naquit Gascon I
Magiaterl tous chantez moins clair que dé coutume.
LB HAGISTEH.
Lé village, en criant, vient dé gagner un rhume.
Qu'k mo8 pieds U Gascogne tombe :
Mon père me cède, il rougit.
Que Je meure, et que sur ma tombe
Il grave tui-mSme : " Ci-glt
HoD fils, mon maître en l'art suprËme
Où d'exceller nous nous piquons ;
Qui me battit enfin moi-même,
Hoi qui battais tous les Gascons.
J'admire uué telle victoire ; Hais né va point la disputer.
Né mé fais Jamais rien accroire :
Né viens pas même mé flatter.
Que l'amant parfois eaagére, C'est assez l'usage, dit-on ; Hais avec moi, du moins, j'espère, L'Époux né sera point Gascon.
FBANCHBVAL.
Né crains pas dé moi pareil piège ; J'en tirerais peu dé profit.
A quel propos té flaiteraia-je, Puisque la vérité suffll?
Non, non, Je né suis point l'esclavt D'un sot préjugé, d'un vain nom.
On peut être Gascon et brave ; On peut être franc et Gascon.
n dâlectable Que celle d'uD beau carnsval !
Si l'on était toujoara & table, On né ferait jamais dé mal.
Moi, Je né SUIS point ridicule :
Peu ra'imponé l'état, lé nom.
Je mangerais, sans nul scrupulCi Chez lé grand-turc, Toi dé Gasco
Donner déjà du cor en maître...
Eh quoi ! lé petit Jack se donné la licence... 1
SAINT-BRICE
Ail I c'est le carnaval ; un peu de complaîsai
M. DE CRAC, souriant k Jack.
Allons.
Donner déjà du cor eu malti'e.
Verser k boire h, mons Verdac, Mener encor les dindons paitrc, Tel est lé triple emploi dé Jack :
Je sois petit; mais que sait-on?...
Oti se Tait là-bas une fête
Dé savoir lé sort dé ceci.
En tout cas, ma réponse est prête ; Je dirai que j'ai réussi.
Mon sort serait digne d'envie, 3 né disiez pas qné non.
SCÈNE PREMIÈRE MADEMOISELLE D'ORFEUIL, JUSTINE
HADEMOISELLE d'ohFGUIL.
Mon père ne vient point I
JUSTINE
11 ne tardera ^uëres :
Il avait à Moulins, je crois, beaucoup d'affaires.
MADEUOISELLE d'ûRFEUIL.
Je crains...
JOSTINE,
Que craignez-T0U3 ?
UADEUOISELLE D'oHFEUIL.
Je ne eais... Mais ces bois...
La nuit...
JUSTINE
Bon! bon 1 monsieur est suivi de François.
HADEM0I9ELLE d'oRFEUIL.
Et, dis-moi, que feraient deux hommes seuls sans armes 7 Mon père devrait bien m'épargner ces alarmes, Revenir moins tard.,.
Oui, surtout lorsqu'on l'attend
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Pour nou!> tranquilliser sur un point important. Tenez, mademoiselle, en bonne conscience, La peur sert de prétexte à votre impatience ; Pourquoi monsieur est-il de la sorte attendu? C'est qu'au retour il doit parler du prétendu ; <'.'est qu'il doit apporter des lettres d'Abbeville, Qui marqueront quel jour doit arriver Florville.
HADEHOISELLE d'oHFEUIL.
On dirait que vraiment je ne pense qu'à lui.
lOSTINK.
Mats... nous n'avons parlé d'autre chose aujourd'hui. Sujet inépuisable, et, depuis six semaines, Encore neuf!
MADEMOISELLE d'oHFEDIL.
C'est toi>qui toujours le ramènes.
Je le ramène, moi, pour vous faire plaisir : Dès que j'en dis un mol, je vous vois le saisir...
Rien n'est plus naturel. Moi-même, en vérité, J'ai sur ce point beaucoup de curiosité.
MADEMOISELLE d'oBFEUIL.
Je me fais de Fiorville une image charmante,
JUSTINK.
J'ai peur qu'en le voyant cela ne se démente.
màdeuoisellb s'orpeuil.
Sans doute, il sera jeune et bien fait.. .
Cela peut être encor.
MADEMOISELLE D ORFEL'IL.
Tiens, Justine, déjà je le vois qui s'avance
D'un air respectueux, et pourtant plein d'aisance ;
Car il sait allier la grâce et la fierté,
Et ce qui frappe en lui surtout, c'est la bonté.
N'attends point un époux libre et trop sûr de plaire,
Qui se prévaut d'abord de l'aveu de mon père.
Et, sans me consulter, vient signer le contrat;
Mais un amant soumis, discret et délicat,
SsDS doule il a beaucoup d'esprit ?
MADEMOISELLE d'oRFEUIL.
Assurément ; Non pas de cet esprit agréable, brillant. Qui s exhale en bons mots, en légères bluetles, Et fait pour éblouit des sols ou des coquettes ; Hais un esprit solide, aussi juste que fin. Soutenu, délicat, et... de l'esprit enfin. Aussi je le pourrais distinguer entre mille : Sophie, en un clin d'œil, reconnut son Emile.
Hé I... vous peignes d'après vos héros de romans. Ces héros, j'en conviens, sont aimables, charmans; Mais pas un n'exista, pas un n'est véritable. Le vôtre n'est, je crois, ni vrai, ni vraisemblable. Jamais on ne verra d'homme qui soit parfait, Ni de femme non plus.
UADEMOtSELLE D'oRFEUIL.
Qu'esl-ce que cela fait?
Laissez-moi l'espérance ; elle nie rend heureuse.
Pour vous, pour voire époux elle est trop dangereuse.
Votre époux, sans cela, vous eût paru fort bien :
Vous l'attendez parfait, il ne paraîtra rien ;
Hoi, je monte moins haut, afin de moins descendre ;
Et raisonnablement je crois pouvoir m'attendre
A voir, avec Florville, arriver un valel,
Un valel qui sera jeune, leste, bien fait.
Qui m'aimera d'abord, et me plaira de même.
Qui ne tardera pas k me dire qu'il m'aime,
Et bientôt de ma bouche obtiendra même aveu.
Ce n'est demander trop, ni demander trop peu :
Hais vous, mademoiselle, ohl c'est une autre alfaire.
MADEMOISELLE D'ORFEUIL.
Tu verras, tu verras si c'est une chimère !
JUSTINE
J'ignore ce qu'au fond sera votre futur : Rabattez-en d'avance un peu, c'est le plus sûr. Hais quoi î j'entends du bruit! c'est monsieur.
..Cocj^lc
190 LES CHATBAUX EN ESPAGNE
Le cœur bal, n'est-ce pas?
UADEMOISELLE D'ciUfEDlL.
Un peu.
Boni J'imagine Qu'il battra bien plus fort quand le futur viendra.
MADEMOISELLE d'oRFEUIL.
Mon père tarde bien à monter.
M. BOBPEUIL.
Me voici de retour ! bon soir, ma chère flile. Qu'il est doux de revoir son château, sa ramille. Tout son monde! Ma foi, je ne suis bien qu'ici.
UADEHOISELLE d'oBFEUIL.
Votre absence nous a paru bien longue aussi.
JUSTINE, miliciïUHnienl.
Ail ! oui, si vous saviez ce que c'est que l'attenta ! Nous soupirionsl...
Comment se porte donc ma M. d'orfeuil.
Assez bien ; elle m'a chargé de l'embrasser. Ha fille ; et c'est par là que je veux commencer.
J'ai fort heureusement fini la grande affaire. J'ai d'avance arrangé tout avec mon notaire ; Je te donne à présent la moitié de mon bien...
Épargnez-moi de grâce, et changeons d'entretien. Mon père... avei-vous?.,.
H. d'ohpeuil.
Quoi?
De nouvelle37 Ahl oui.
Dj,icjt,Googli:
ACTE ), 3CËNE H. I»l
u&DEHoisELLe d'orfeuil.
Vraiment! quelles soiit-elleaî
U. D'oHFEUIL.de mtttic.
le grand-seigneur...
MADEHOIÉELLE D'OltKEUIL.
C'est bien de cela qu'il s'agit!
M., d'orpeuil.
Ua courrier de Berlin nous arrive, et l'on dit...
JUSTINE
il nous importe peu qu'il arrive, ou qu'il parte; Et nous ne connaissons qu'un pays sur la carie, C'est Abbeville.
M. D'OHFEUIL.
Ah ! ah ! j'en reçois aujourd'hui Une lettre.
Allons donc!
UADEMOISBLLE d'oRFEUIL.
Mon père... est-ce de lui î
C'est l'oncle qui m'écrit... Je vais bien te surprendre : Dès demain en ces lieux Florville peut se rendre.
Vous ne le disiez pas : vous êtes méchant.
M. O'ORFEUIL.
Boni Je n'ai pas tout dit. Sache un Irait plaisant... Hais non-, 11 sera plus prudent de ten faire un mystère.
C'est que jamais tu ne sauras te taire.
KADEUOISELLE D'ORFEUIL.-
Que vous avez de moi mauvaise opinion ! Uon père, soyez sûr de ma discrétion.
Eh ! mon Dieu ! nous savons ce que c'est qu'une lillc : £t Justine, d'ailleurs, qui babille, bubillel...
MADEMOISELLE d'orFBOIL, 1 dfmi-TOii.
Pour Justine, on pourrait reconduire, entre nous.
JUSTINE
Oh! non, je suis aussi curieuse que vous.
Et tout aussi prudente, au moins, je vous proleste t
Ainsi je prétends bien tout entendre, et je reste.
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Mon père, en vérité, vous êtes bien discret. '
H. d'orfeuil.
Si vous me promettiez de garder le secret!
MADEMOISELLE d'oRFEUIL.
Ah ! je vous le promets.
JUSTINE'. -
Je le promets de même,
La chose est, voyez-vous, d'une importance extrême.
Tenez.
« Mon vieux ami... »
{n .■iil.m.B.pl.)
Que ce titre m'est cherl Aussi notre amitié ne date pus d'hier:
Je le connus...
Que nous
(il conlinue de lire.)
u D'hier malin, Notre jeune homme est en chemin, Et de prés il suivra ma lettre ; Hais j'ai cru vous devoir prévenir d'un dessein Assez bizarre, au fond, s'il faut ne vous rien taire.
De se future il désire, entre nous.
Observer à loisir l'humeur, le caractère ; Dans celle vue, il doit s'introduire chez voua En simple voyageur, avec l'air du mvslëre, El non comme futur époux. »*
JUSTINE
Plaisante idée I
MADEMOISELLE d'orfeuil.
Eh mais!... elle semble promettre...
Je ne sais quoi...
Ahl j'ai tort, en effet.
M. d'orFEOIL CBDlinuede lire.
S loin d'approuver un semblable projet ;
,.Cooj^lc
ACTE I, SCÈNE III
Mais j'ai cru cependant devoir vous en instruire : Car, prenant mon neveu pour un simple élrangrr,
Vous pourriez, sinon Téconduire,
Mon cher, au moins le négliger.
Embrassez bien pour moi votre charmante (itie. Je suivais mon neveu, si je me portais bien. Adieu. Derval. a
Plus bas, on til par apostille :
H Gardez mieux mon secret que je ne fais le sien.
(A » me.) Eh bien I voilà le tour que Florville te joue !
MADEBOISELLF, d'oRFEUIL.
Il n'a rien d'oFTensant pour moi, je vous l'avoue. Monsieur Dervul a tort de biftmer son neveu. Les époux d'à présent se connaissent trop peu. Le projet de Florville annonce une belle âme ; Et qui d'avance ainsi veut connaître sa Temme, Eisl sans doute jaloux de faire son bonheur.
Je lui pardonne aussi ce tour-là de bon cœur. Qu'il l observe de près, i! eu est bien le mailre ; Tu ne peux que gagner à le faire connaître.
Hais on n'est pas fâché pourtant d'Être averti.
De l'avis, en effet, sachons tirer parti. Il va jouer son rûle : eh bien, jouons le nôtre; Paraissons, en effet, le prendre pour un autre. D'abord, comme il pourrait arriver dès ce soir. J'ai dit à tous mes gens de le bien recevoir ; Hais sans faire semblant du tout de le connaître.
SCÈNE m
Les pRécÉDENS, FRANÇOIS.
FRANÇOIS, hors d'h>]«iiie.
Monsieur, votre futur est arrivé.
M. D'ORFBUIL.
Paix donc.
Je l'avais défendu ce terme-là.
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FRANÇOIS
Pardon ;
Je l'oubliais. Enflii voici monsieur Florville...
ji. d'ohfeuil.
Encor ! mais songe bien à réformer too style.
Lui-même, il se trahit. Tenez, il me parlait, A moi, comme l'on parle à son propre valet.
JD3TINE.
£t...son valet... est- il aussi bien défigura?
PRANÇOiS.
Eh mais, il est fort bien, d'agréable tournure.
Et dis-moi...
H. d'orfeuil.
Finissons. Ne vas-tu pas le voir?
Florville va monter; il faut le recevoir.
Qu'il vienne.
(Fripjois >ort.)
SCÈNE IV
MADEMOISELLE D'ORFEUIL, H. D'ORFEUIL, JUSTlMi.
L'arrivée imprévue...
De Florville.,.
H. D'ORFEUIL.
Eh bien I quoi?
UADRHOISELLE d'oRFEUIL.
N'étant point prévenue...
Je suis en négligé.
Bon' cela ne Tait rien.
MADEMOISELLE D'ORFEUIL.
Pardonnez-moi. . Je vais auparavant...
Fort bien I Passer à la toilette une heure; et je parie Qu'au retour tu seras une fois moins jolie.
SCENE VIII
M. D'ORLANGE, VICTOR.
Mon cher Victor, celte imposante enlrée, Cul antique cliâleau, ces bois silencieux. Dont la cime parait se perdre dans les deux, Tout ceci me promet quelque grande aventure.
Ehl mon Dieul sans nous perdre en vaine conjecture, Tenons-nous-en, de grâce, à la réalité, Monsieur; elle a de quoi suffire, en vérité! On ouvre... moi, j'étais tremblant comme la Teuille: Je m'avance : on sourit, on s'empresse, on m'accueille; Pour prendre les chevaux un. garçon a volé, Et du nom de monsieur l'on m'a même appelé : J'entre enfin, et déjii tout le monde me fête.
Le maître de ces lieux est tout à fait honnête.
Vous ne l'avez pas vu.
Tel valet, tel mallre.
Victor ne manque pas de bonne opinion.
VICIOH.
Tel maître, (et valet. De ma réception Je ne puis revenir;elle est particulière.
ACTIî I, SCÈNE VIII.
F.h mais, suis-je partout reçu d'aulrc manière? Kt quand on se présente...
Ah! vous voilii bien fier!
Il s'agit d'aujourd'hui, non d'hier.
Demain ? autre aventure.
VICTOR
Bonne réception, bon souper, bonne nuit ;
C'est fort bien ; mais sachons où cela nous conduit.
Voulez-vous donc toujours ainsi courir le monde.
Et mener une vie errante et vagabonde?
Depuis plus de six ans je voyage avec vous
De royaume en royaume.
II. d'orlange
II n'est rien de plus doux.
VICTOR
Hais que tous reste-t-il, enfin, de vos voyages?
M. d'orlange.
Le souvenir...
D'avoir manaué vingt mariages, Vingt sohdes emplois, et, dans votre chemin, Pour l'incertain toujours négligé le cerlain, Et moi, nouveau Sancho d'un nouveau don Quichotte, J'erre moi-môme au gré du vent qui vous baÛolte, Pestant, grondant, surtout quand vous vous égarez, Et parTois espérant, lorsque vous espérez : Car vraiment je vous aime, et ne puis m'en défendre; Je ris de vos projets, et j'aime à les entendre ; Heureux ou malheureux, près de vous je me plais : Je puis bien me fâcher; mais vous quitter! jamais.
Va, je sens tout le prix d'un serviteur Sdële : Tu seras quelque jour bien payé de Ion zèle .
VICTOR
Vous promettez monts d'or, et n'avez pas un sou.
H. d'orlange.
J'ai du bien... quelque part.
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Vous ne savez pas oii.
Mon oncle...
Ah! oiii, c'était un digne et galant homme. Qui nous fuisait passer tous les mois quelque somme, Mais las ! depuis six mois, pas un petit billet : J'aimais bien cependant ceux qu'il tous envoyait. 11 est peut-fiCrc mort.
QuelprÉsage sinistre!
Il me reste, en tout cas, la faveur du ministre. Dans les papiers publics j'ai reconnu son nom : De mon père, au collège, il était compagnon ; RI de celte amitié j'hénte en droite ligne. Sa lettre me l'annonce.
VICTOR
Une lettre qu'il signe, Et pour la forme.
Il m'a répondu tout d'un coup.
VICTOR
Quatre mots seulement.
M. d'orlamge.
Mais qui disent beaucoup.
11 ne rougira point de cette connaissance. J'ai, sans trop me flatter, un nom, de la naissance. De mes voyages j'ai recueilli quelque fruit, Et dans le 'droit public je suis assez instruit. Oui, dès demain, je pars, et je vole à VersaiJle, Comme pour annoncer le gain d'une bataille. D'abord chez le ministre, en courrier, je descends ; Et, sans lui prodiguer un insipide encens, Moi, je lui dis ; « Monsieur, vous trouverez peut-être Mon enirée un peu leste : elle me fait connatlre : Tel à vos veux d'Orlange en ce jour vient s'offrir. Tel, et plus prompt encor. vous le verrez courir, S'il pouvait ôtre utile & son prince, à la France. » Cet air d'empressement, et surtout d'assurance, Le frappe : nous causons; il m'observe avec soin; Et je 1 entends qui dit : " Ce jeune homme ira loin. » Dans la journée il vaque un honorable poste ; Mille gens l'attendaient; et moi, qui viens en poste, Tout botté, je l'emporte ; et voilà mon début.
ACTE T, SCÈHE YlII
Ce n'est qu'un premier pas : je vais droit t mon but. Je ferai mon chemin : je puis, de grade en grade, Tout naturellement aller h l'ambassade... Que sais-je enfin?... je puis être... minisire un jour, Et je protégerai les autres à mon tour.
VJCTOR, pTsuadé par degrés.
Ahl TOUS n'oubllrez pas, j'espère, mon bon maître. Un pauvre serviteur...
M. d'ohlange.
Non, tu dois me connaître; Sois tranquille; toujours tu seras mon ami : Tu seras d'un ministre un jour le favori.
VICTOR
Est-il possible?
». d'0«LAMGR, griiemeiit.
Hais soyez modeste et sage, Et de votre crédit sachez régler l'usage. Victor, de mes faveurs vous n'êtes le canal Que pour faire le bien, non pour faire le mal.
VICTOR, .bumbJemtnt.
Ah 1 croyez que jamais ce ne sera ma Taute, Si par hasard...
M. D'oni-ANGB.
Fort bien. Revenons à notre hôte; II me prend nar la main, me conduit au salon, Me présente lui- m6me <i ces dames...
Ah! bon.
Nous verrons quelque jour nos altentes remplies. Et ces dames, monsieur, à coup sûr sont joliesl
Oh! oui. La demoiselle, ou je suis bien trompé,
Est charmante 1 et d'honneur, j'en suis d'abord frappé
Je me remets bientôt, comme tu crois.
Sans doute.
H. d'ohlange.
La mère m'interroge, ei la fille m'écoute. J'ai voyagé, Victor : j'en ai pour plus d'un soir. A table entre elles deux on m'invite à m'asseoir. Je dévore. Au dessert la demoiselle chante : Quel goût délicieux! et quelle voix touchante! On me mène en un grand et bel appartement : Je suis las ; je m'endors délicieusement. La jeune demoiselle a moins dormi peut-être.
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On déjeûtie. Victor vient avertir son maître. Je me lève... l'on veut en vain me retenir ; Je para, ajirès avoir promis de revenir.
VICTOR, hon de lui-même.
Restons, monsieur, restons encor cette Journée. Je reviendrai, Victor, une fois chaque année.
SCÈNE IX Les phécÉdens, M. D'ORFEUIL
C'est moi plutôt qui crains de vous géncr.
Vous ! Mon ami, quelqu'un va vous Taire connaître L'appartement que doit occuper voire mailre ; Croyez, d'ailleurs, qu'ici rien ne vous manquera.
VECTOft.
En vérité... Monsieur, rien ne manque déjà.
Tout le monde, en ces lieux, sans doute est trop honDéte ;
Le jour où l'on s'égare est un vrai jour de fête.-
SCENE X
, D'ORFEUIL, M. D'ORLANGE.
En ce château, monsieur, so^ez le bien-venu. J'espère, quand de vous je scrui mieux connu...
Je vous connais si bien, que je vous ferai grâce De ces rcmercimeiis, dont un autre, en ma place...
M. D'ORFEUIL.
Des remerciraens?bon!... Il ne m'en est point dû; Et dans votre alentour, si je m'étais perdu. Vous feriez même chose assurément.
ACTE T, SCENE X
Sans doute.
M. d'ohfbuil.
Comment doac avez-vous quitté la grande roule?
Voyons ce qu il dira.
H. d'oblange.
J'ai (rouvâ deux chemins.
L'un vraisemblablement conduisait à Moulins, Et l'autre dans un bois d'assez belle apparence. Moi, j'ai toujours aimé les bois de préférenco ; Je choisis celui-ci.
Je m'en sais très bon gré. Dans cette conjoncture Tout est heureux pour moi... jusqu'à mon aventure De voleurs, que je veux vous conter.
Ah 1 fort bien.
Je vois... je ne vois rien; Hais j'entends près de moi . . .
Des voleurs.
Ils accourent!
Et mon valet s'enfuit.
Le poltron I H, d'oblange.
Ils m'entourent.
Que fltes-Tous alors?
u. d'orlange.
J'étais seul contre dix.
Je pris pourtant un ton 1res ferme, et je leur dis : « Messieurs, que me veut-on? ma bourse? on peut la S'agit-U de mes jours? je saurai les défendre. » [prendre.] Je tire alors ma bourse, et je la jelle en l'air ; Et bientôt je saisis mes armes.
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Les étonne.
Fort bien.
Un moment ils se taisent.
L'un d'eux enfin me dit : « Les braves gens nous plaisent. L'argent, nous le gardons, nous en avons besoin : Hais attaquer vos jours! nous en sommes bien loin. Vene'z, nous vous servons et de guide et d'escorte. » Us m'ont tenu parole, et jusqu'à votre porte Us m'ont suivi ; voilà ce qui m'est arrivé.
Le récit est piquant, on ne peut mieux trouvé.
Monsieur, vous m'avei l'air d'un digne et galant homme ; Et... de grâce, peut-on savoir comme on vous nomme ?
D'Orlange.
M. d'orfeutl.
Bon. Monsieur d'Orlange, allons, venez.
Ma fllle avec plaisir vous verra.
Une seule^ monsieur; c'est toute ma Tamille, Ma seule joie; aussi je l'aime uniquement
Je le crois. Elle est sensible, aimante. Ce sera, je l'espère, une femme cfa^irmante. Il ne m'appartient pas, monsieur, de la louer; Henriette est aimable, il le faut avouer.
Mais ce sera pour vous une peine cruelle, Lorsqu'un jour il faudra que vous vous priviez d'elle ?
ACTE I, scène: X
Hais, s'il faut de ma Bile enHn me séparer, Je saurai me résoudre à cette perte alTrcuse ; Je m'en consolerai, si ma fille est heureuse ; ' Et si son mari l'aime...
H. d'orlange.
Eh guoil vous en doutei?
J'en répondrais pour lui.
M. D'OBFBDIL.
Vous me le promettez?
Assurément.
H. d'ohfeuil.
Fort bien. Vous allez la connaître :
Venez.
u. d'orlange.
Je ne suis pas en état de paraître.
Pour me déboîter je demande un moment.
Je vais donc vous conduire à votre appartement : Car vous êtes chez vous, monsieur, daignez le croire.
H. d'ouLANGE, d'un accont Iréi pronoocé.
Monsieur ! les anciens, dont on vante l'histoire. Remplissaient les devoirs de l'hospitalité Avec moins de franchise et moins de loyauté.
Ces devoirs à remplir n'ont rien que de facile. A tous les voyageurs ici j'offre un asile. De bon cœur : après tout, rien n'est plus naturel. Parmi ces voyageurs, il s'en présente... tel Qui de tout le passé me paie avec usure. £tablisse£-vou3 donc ici, je vous conjure. M. d'orlange.
Monsieur!... Ilest vraiment aimable tout à fait.
tl. D'oRt^EUIL.
De mon gendre je suis déjà très satisfait.
JUSTINE, VICTOR
Hais je ne reviens poinl de ma surprise extrême. Quoi! tous les étrangers sont-ils reçus de même. Mademoiselle?
Ohl non. Ils ne le sont pas tous; Tous ne sont pas, monsieur, aimables comme vous.
VICTOR
Aimable I oh, moi, je suis bon enrant ; mais du reste Je ne me pique point...
JDSTINE.
Vous êtes trop modeste.
VICTOR
Non, modestie à part ; c'est que r<in m'a reçu Comme quelqu'un vraiment qui serait attendu.
JUSTINE
Vojei un peu !
VICTOR
Pourquoi faut-il partir si vite?
Bon!
Nous ne demandions qu'un souper et le gîte : Nous les trouvons sans doute exceUens ; mais demain Il faudra de Paris reprendre le chemin.
JUSTINE
Peut-âlre aussi que non.
Comment cela?
Que sais-je?
Le mauvais temps, la pluie, oale vent, ou la neige...
ACTE II, 8CËNE I
e reste deux jours : dès le malin il part. Vous oe connaissez pas, je le vois bien, mon maître.
JUSTINE
Il est pourtant, je pense, aisé de le counallre. ' C'est donc un vojageurî
VICTOR
C'est un vrai Juif erranl.
Il court toujours le monde, et le monde est bien grand ; Il aime à vofager, et moi j'aime & le suivre ; Dès l'enrance avec lui j'ai coutume de vivre : Aussi famille, amis, pour lui j'ai tout quitté ; Et sur ses pas, moi, fait pour la tranquillité. Pour vivre avec ma femme, en mon petit ménage...
JUSTINE, TiTement.
Vous êtes marié ?
Non vraiment, dont j'enrage.
Tant mieux; j'avais bien peur.
Je disais seulement Que j'Étais fait pour l'être ; aussi probablement Je prendrai ce parti.
Bientôt?
Hais je l'ignore.
JUSTINE
Votre maître n'est point marié 1
VICTOR
Pas encore ; Et de long-temps, je pense, il ne se martra.
JUSTINE
Vous verrez que lui-même il Qnira par Ift.
VICTOH.
Voua croyes î
JUSTINE
Au revoir ; j'aperçois Henriette,
VICTOR
Moi je vais de monsieur achever la toilette.
JUSTINE
Qu'il se dépêche donc : allez, dites-le-lui.
S'il part demain, du moins qu'on le voie aujourd'hui.
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VICTOB.
Peut-être il Terait mieux d'éviter rentrevae ;
Et pour moi je crains bien de vous avoir trop vue.
(il 101
JUSTINE, le ■uiiiDldM jeu.
Il D'est pas mal.
SCÈNE If HADEHOISELLE D'ORFEUIL, JUSTINE
HADEH0I3ELLE d'ORFEOIL.
Quel est celui qui le parlait ?
ICSTINE.
C'est mon futur, h moi.
MADEMOISELLE d'oRPEDIL.
J'entends. C'est le valet. . .
JUSTINE
Si j'en juge par lui, vous aimerez le maître.
MADEMOISELLE D'OHFEUtL.
Ce maître, en vérité, tarde bien à paraître. Il s'habille, il s'arrange. . .
MADEMOISELLE d'obpecil, meintilt.
Il était comme il faut.
Qu'il se pare un peu moins, et qu'il vienne plus tôt.
JUSTINE
Monsieur pouvait tantôt vous dire même chose.
MADEMOISELLE d'ORFEUIL.
A propos... Tu l'as vu, Justine ?
Èh bien î
MADEMOISELLE d'ORFEUIL.
Je n'ose T'interroger... Enfin, comment le trouves-tu T
JOBTINE.
Je n'en puis trop juger ; je ne l'ai qu'entrevu. Seulement il est jeune et d'aimable Sgure.
Oui, j'en tombe d'accord.
Mademoiselle ; il plait dès le premier abord :
SCÈNE III
MADEMOISELLE D'ORFEUIL, H. D'ORLANGE, JUSTINE.
Voici, mademoiselle, une heureuse disgrâce. Ala nuit, au hasard, que je dois rendre grâce ! De détours en détours m' amener jusqu'ici,
C'est conduire Fort bien que d'égarer ainsi.
JUSTINE
Quelquerois dans la vie i! faut que l'on s'égare.
Eh 1 mais, cet accident chez moi n'est pas très rare : Je l'avoùrai, souvent cela m'est arrivé : Presque toujours aussi je m'en suis bien trouvé.
JDSTINE.
Vous le faites exprès peut-être ?
Je m'écarte Volontiers. Je ne sais les chemins ni la carte ; Hais je marche au hasard. Si la nuit m'a surpris. De ce petit malheur moi-même je souris, Sbr de voir tôt ou tard, de loin, une lumière ; Tantôt c'est un château, tanlCt une chaumière. Hier je fus reçu par un bon paysan, A qui, par parenttièse, avant qu'il soit un an, Je prétends bien causer une douce surprise. Ici je trouve encore, avec même franchise. Plus de goût, plus de grâce, et j'admire, d'honneur...
HADEKOISELLE D'ORFEaiL.
Vous aimez donc beaucoup k voyager, monsieur ?
Ah 1 beaucoup. Esl-il rien de plus doux dans la vie Que d'aller, do venir, au gré de son envie ?
HA DE MOIS EL LE d'orFEVIL.
Mais... on se fixe enfin.
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Eh ! mais, eii vérilé, De se fixer ici l'on serait bien (enté. Où trouver en effet un lieu plus agréable, Plus riant, et surtout un accueil plus aimable ? Mais je ne puis long-temps m'arréter nulle part.
Vous arrivez, déj^ vous parlez île départ !
N'en parlons point ce soir ; mais demain, dès l'aurore, Il faudra...
Bon 1 demain vous serez las encore.
Hais de la sorte enfin si toujours vous errez, iamùs, en ce cas-là, vous ne vous marirez.
H. d'oblanoe.
On ne voyage pas toujours,
JUSTINE
Oh ! non, sans doute.
Un beau jour, par hasard, on trouve sur sa roule Tel objet.... qui vous plaît, qui sait vous engager ; Et l'on ne songe plus alors à voyager.
M. d'orlange.
Peut-être bien qu'un jour ce sera mon histoire. Cependant je serais parfois tenté de croire Que je ne suis point fait pour élre marié.
Pourquoi, monsieur 7
H. D'oaLAHGE.
Je crains d'être contrarié Dans mes goûts ; car je suis ennemi de la gêne ; Et l'hymen le plus doux est tot^ours une chaîne.
MADEMOISELLE d'oBFEUIL.
Cette chaîne est légère, et n'a rien d'effrayant. J'aime la hberté.
MADEMOISELLE d'oRFEUIL.
Mais, en vous mariant, Vous ne la perdrez point.
M. d'orlange.
Les femmes sont charmantes. Je te vois ; mais souvent elles sont exigeantes. Elles veulent qu'on soit toujours k leurs côtés, Qu'on prodigue les soins, les assiduités : D'un tel effort je sens que je suis incapable,
E[ je pourrais par jour eire souvent coupable.
m A DEMOISELLE d'ohfeuil.
Il faudrait bien alors souvent vous pardonner.
H. O'ORLANGE.
Parfois pendant un mois je puis me promener.
MADEMOISELLE D'ORFEUIL.
Il faudrait bien encor pardonner cette absence : Le devoir d'une femme est dans la complaisance.
Une fois prévenue...
Oh I je l'en préviendrais ; Car si j'étais au point d'épouser, je voudrais Connaître bien ma femme, être bien connu d'elle.
Je lui dirais : < Tenez, mademoiselle...» Mais quoi ! je vous ennuie.
MADEMOISELLE d'oHFEUIL.
Achevez, s'il vous platt ; Je prends k vos discours le plus vif intérêt.
JUSTINE
(A put.)
Hoi de même. Voyons où tout ceci nous mène.
H. d'orlanoe.
< Je n'aimeru que vous, voua le croirez sans peine, Dirais-je h ma future...»
mademoiselle d'orpbdil.
Oh 1 oui, j'entends fort bien.
« Hais je suis né galant, tel mSme, j'en convien,
Que l'on pourrait parfois me croire un peu volage.
Toute femme jolie a droit à mon hommage :
Trop heureux de lui plaire en tous temps, en tous lieux !
Or, même après l'hymen, j'aurai toujours des yeux ;
Et je croirai pouvoir, sans inspirer de doutes,
Préférer une femme, et vouloir plaire à toutes. >
C'est tout simple. Sans doute aussi, de son c6té. Monsieur lui laisserait la mâme liberté ; Verrait avec plaisir, même après l'hyménée. De mille adorateurs sa femme environnée. Sourire à l'un, flatter cet autre d'un coup d'ceil. Et faire k tout le monde un caressant accueil : Aux lieux publics, au bal, à la pièce nouvelle,
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Partout aller sans lui, puisqu'il irait sans elle ;
Et, comme vous disiez, fidèle k son époux,
Le prélérer, d'accoi'd, mais vouloir plaire à tous.
VoUà pourtant ce qu'il faudrait permettre. C'est ce qu'en vérité je n'oserais promettre. Vous faites un portrait qui n'est pas séduisant.
HADEIIOISELLE d'oRFEUIL.
Rassurez-Tous, monsieur. Justine, en s'amusant, A peint une coquette, et non... votre future.
JUSTINE
Quoil seriez-vous, monsieur, jaloux, par aventure î Peut-être, un peu.
KADEUOISELLF. d'oufedii..
Pourtant, il faudrait, entre nous, Ou n'être point volage, ou n'être point jaloux ; Sinon, vous aurez peine à trouver une femme.
Aussi je le sens bien dans le fond de mon ême.
Je suis fait pour l'amour, mais très-peu pour l'hymen.
JUSTINE, 1 paît.
De bonne Coi du moins il fait son examen.
■ V. o'OBLANGE,
Je dis ce que je pense ; excusez ma franchise.
Hoi, je vous en sais gré, s'il faut que je le dise. En de tels sentimens j'ai regret de vous voir ; Hais je suis très-charmée au fond de le savoir.
M, d'orlange.
Laissons donc là l'hymen, el parlons d'autre chose : Aussi bien ce serait s'inquiéter sans cause.
ACTE II, SCÈNE IV
Eh bien, mon cher monsieur, étes-voua délassé ?
Dès le moment qu'ici j'ai vu mademoiselle....
M. d'ohfeuil.
Pardon si je vous ai laissé seul avec elle.
Vous me flattez, monsieur. 11 est vrai que ma fille Lit beaucoup.
MADEMOISELLE d'oHFEUIL.
Ah ! plutdt j'écoule ce qu'on dit, Mon père, et j'ai grand soin d'en faire mon profit. Tel entretien instruit bien mieux qu'une lecture,
Monsienr t'a donc conté quelque grande aventure 1
J'aime les voyageurs : ils content volontiers ;
El moi, j'écouterais pendant des jours entiers.
Je prends le plus souvent leurs récits pour des fables ;
Car ils ont toujours vu des choses incroyables.
Èies-vous voyageur dans la force du mot?
A quelque chose près.
JUSTISE, ip.rt.
Florville n'est poiut so[.
u. d'orfeuil.
Contez-nous donc, monsieur, quelque étonnante histoire. H. d'orlange.
e voulez rien croire,
11 est bien vrai que je suis prévenu; Hais je ne vous veux pas trailer en inconnu. Allons, je vous croirai -jje le promets d'avance. J[le quel pays, monsieur, âtes-vous?
De Provence.
M. d'oufëoil.
De Provence ? Vojczl je ne l'aurais pas cru : Vous n'avez point l'accent.
En voyageant l'accent diminue et s'efface.
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JUSTINF-, bas isa nutlresM.
11 ment Tort bien.
Avec trop d'aisance et de grâce.
H. d'okfeuil.
Vous avei donc bien vu du pajsT
H. d'orlangb.
Vous rieï, Monsieur; mais cependant, tel que vous me voyez, J'ai déjà parcouru presque l'Europe entière.
ir. d'obfeuil.
L'Europe?
JUSTINE, i part.
n n'a pas vu, je gage, la frontiire.
K. d'orfeuil.
Comment voyagez- vous?
H. d'orlange.
De toutes les Taçons, Suivant les temps, les lieux et les occa^ons ; Par eau comme par terre, à cheval, en voiture, A pied même, pour mieux observer la nature.
JUSTINE
Monsieur semble, en effet, curieux d'observer.
HADEUOISELLE d'oRFEUIL.
Et chacun en cela ne peut que l'approuver: On voit bien mieux de près.
H. d'orfeuil.
Je vous attends à table, Monsieur ; de questions d'abord je vous accable.
H. d'orlange.
De questions, monsieur? ma foi, je mangerai, Je le sens, beaucoup plus que je ne conterai. Grâce jusqu'au dessert.
Espérance bien cfaére !
J'aurais trop de re^et de ne vous voir qu'un jour, Si je n'avais du moins l'espoir d'un prompt retour.
H. d'orfeuil.
J't compte assurément : aussi bien, quand j'y pense, C est le chemin, je crois, pour aller en Provence.
Eh I mais, quand il faudrait se détourner un peu,
_ , . ,.Cooj^li:
ACTE II, SCÈNE IV. SI
Cent milles de cheniia ne sont pour moi qu'un jeu. Puis, comme vous disiez, c'est en effet la route. Oui, dans ces lieux charmans je reviendrai sans doute ; Hais souffrez que j'y mette une condition.
Laquelle donc ?
H. u'oitLANGE.
Eli oui! votre réception Me touche, me pénètre ; elle est et noble et franche : Ne pourrai-je chez moi prendre un Jour ma revanche ?
u, d'orfecil.
Ehl mais...
u. d'orlange, .
Promettez-moi d'y venir.
Votre invitation me flatte tout à Tait ;
Et je ne vous dis pas qu'un jour je n'y réponde.
Ce voyage sérail le plus joU du monde,
Mademoiselle... au moins, sans trop être indiscret, J'ose le croire, alors vous accompagnerait?
MADEMOISELLE d'oBFEUIL.
Partout avec plaisir j'accompagne mon père ; Cette partie aurait surtout droit de me plaire.
Ce que vous dites là im charme en véiité.
Mademoiselle; moi, j'ai toujours souhaité,
Lorsque je me mettais pour long-temps en campagne.
Au lieu (l'un compagnon, d'avoir une compagne.
On part un beau matin suivi d'un écuyep :
Elle est en amazone ou bien en cavalier.
Tout prend autour de vous une Tace nouvelle ',
L'air esl plus doux, plus pur, la nature plus belle.
On s'arrête, on sourit, on se montre des yeux
Ce qu'on voit, on en parle, enQn on le voit mieux.
Est-on las ? on descend au bord d'une Tonlaine ;
Et dans ce doux repos on oubllraît sans peine
Le voyage lui-même. En un joU château
On arrive le soir, toujours imognito :
Car c'est là ma manière ; et je hais en voyage
Tout appareil, tout faste, et tout vain étaïage.
De l'Europe, du monde on fait ainsi le tour
Tout en se promenant. Quel plaisir, au retour.
Quand le soir, près du feu, l'on se rappelle ensemble
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Ce qu'oo a vu tel jour ca tel endroit ! Il semble Qu'on le revoie encore en se le racontant.
H. d'orfedil.
Je crois voir tout cela moi-mÉme en écoutant ; Et vos rians tableaux me font jouir d'avance Du plaisir que j'espère en allant en Provence.
devenons, en effet, au point essentiel.
La Provence,- on le sait, est sous le plus beau ciel...
H. d'orfeuil.
Ou vous avez sans doute une terre Tort belle!
J'ai, très jeune, quitté la maison paternelle. Et D'en ai maintetiant q^u'un souvenir conms. C'était un bel endroit, il doit l'filre encore plus.
H. d'orfeuil.
Et, dites-moi, la mer est-elle loin î
M. D'ORLANGE.
En face; Je m'en souviens fort bien, au pied ds la terrasse. Un pareil souvenir ne s' ell'ace jamais. H. d'orfeuil.
C'est un coup d'œil superbe !
H. D'OKLANGE.
Oh ! je TOUS le promets.
Je verrai donc la mer une Tois en ma vie !
HADEH0I3ELLE d'orfeuil.
J'ai toujours de la voir eu la plus grande envie.
M. u'OBLANGE,
Oh bien) c'est un plaisir qu'avant peu vous aurez; Et mâme en pleine mer vous vous promènerez.
HADEHOISELLB d'oUFEUIL.
Mais. ,. j'aurais peur, Je crois.
Quelle faiblesse extrême!
Eh! craint-on quelque chose auprès de ce qu'on aime?...
(n .epfppend.)
Près d'un père î
H. d'orfeuil.
Monsieur, il est temps de souper; Et de ce soin {«essant je m'en vais m'occuper. Voulez-vous bien venir, monsieur... monsieur d'Orlange ?
Le futur a joué son rOle comme un ange.
ACTE II, aCËHB V
Je vous rejoins, mon père.
Allons, il est cliBrmant.
(llen.n.*»cd'0H.ng6.)
MADEMOISELLE D'ORFEUIL, JUSTINE, c
K regudïnt qufliqutt temps.
JUSTINE
Eh bien, mademoiselle?
HADEHOISELLE D'onPEUIL.
Ah ! ma chère Justine 1
HADEHOISBLLE D OnFEOIL.
Tu m'entends bien.
UADEHOISRI
Voilà donc ce futur !
JUSTINE
Le voili.
HADEMOISELLE D'ORFEUIL.
Qui l'edl dit?
jasTINE.
Qui? moi, mademoiselle. Oui, je vous l'ai prédit: Auprès de ce héros charmant, imaginaire. Le Tërilable époux n'est qu'un homme ordinaire: En un mol, le premier a Tait tort au second. mademoiselle: d'obfeuil.
Ah I quelle diiférence I
JUSTINE
Écoutes donc; au fond.
Vous auriez pu déchoir encore davantage ; Car après tout, celui qui voua reste en partage Est aimable.
LES CHATEAUX EN
HADEHOISELLE D'oRFEUIL.
Un tel mot est bien vague à présent.
De séduisans dehors, un babil amusant, bans le monde, voilà ce qui fait l'homme aimable; Et Florville à mes yeux serait fort agréable, Si Florville pour moi n'était qu'un étranger ; Mais c'est comme un époux que j'ai dû le juger. Dans son époux, Justine, on a bien droit d'attendre Un esprit droil, solide, un cceur sensible et tendre ; Et je ne trouve point tout cela dans le mien,
JDSTINE.
Qui vous l'a dit, enfin ?
KABEMOISELLB d'oRFBUIL.
Eh ! tout son entretien.
C'étût un badinage ; Il fallEdt bien ainsi jouer son personnage.
HADEHOISELLE d'oRFEUIL.
Va, va, le caractère enRn perce toujours ; Et je le juge, moi, par ses propres discours, Comme lui, vains, légers, mconséquens, frivo1.es. Tiens, il s'est peint lui-même en Tort peu de paroles: Amant fort agréable, et très mauvais époux.
JUSTINE
C'est le juger, je pense, un peu vile entre nous. 11 se peut bien qu'ici vous vous soyez trompée ; D'un neau portrait votre âme était préoccupée : Attendez donc du moins un second entrelien. Et vous verrez alors...
HADEHOISELLE O'oaFECIL.
Allons, je le veux bien.
ACTE U, SCÈNE VII
BLLB
Et vous ne saTez pas qui ce peut être?
FRANÇOIS
Non, Mademoiselle; il est tout à fait laconique.
Eh ! mais, en vérité, la rencontre est unique.
U&DEMOISELLG D'ORFEUIL.
Va-t-îl moaterî
Avez-voua averti mon père?
Pas en cor, J'y courais ; j'ai chargé quelqu'un de le conduire.
UADEUOISELLK d'oRPEDIL.
Écoutez : en ce lieu vous allez l'introduire. Pour moi, je vais trouver mon père de ce pas Et je t'avertirai ; car je ne me sens pas En ce moment d'humeur à recevoir du monde.
(Elle »or,.)
JUSTINE, FRANÇOIS
En jeunes voyageurs cette soirée abonde.
FRANÇOIS
Tant mieux pour nous.
Je veux entrevoir celui-cl.
FRANÇOIS
Vous êtes Cl
Un peu. Bon, le voici.
[tOt !* Kg.fde.)
11 n'est pas mal ; pourtant, moins joh que le nôtre. Ils sont tort bien tous deux, et celui-ci vaut l'antrd.
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JD8T1HB.
L'autre est notre futur. Adieu.
(Elle wrt.)
SCÈNE Vlll
Dans ce salon Voulez-vous bien, monsieur, attendre un instant?
H. DE FLOflVlLLB.
Bo J'attends : tous aves l'air d'un serviteur fidèle.
Je n'ai pas grand mérite ft servir avec zèle; De tout le monde ici mon maître est adoré : Je suis Dé près de lui, près de lui je Car je me crois vraiment encore daDs
H. DE FLORYILLE.
Oui I Votre maître a-t-il des enfants?
FRANÇOIS
Aimable ?
Olil oui. Partout on vante sa beauté; Un pauvre serviteur ne voit que la bonté. Nous la perdrons bientôt ; cela me désespère.
H. DE FLORVILLE
On va la marier?
PHANÇOIS.
Hélas 1 monsieur son père Arrive pour cela de Moulins.
Savez- vous, Dites-moi, ce que c'est que son futur époux ?
FRANÇOIS
C'est un fort galant bomme, et d'un mérite rare, A ce que dit monsieur; pourtant un peu bizarre.
U. DE FLOBVILLE.
Bizarre?
D,g,ucdb,G00gk"-
SCENE IX
H. DE FLORVILLE, seul.
Je suis content de ce court entretien ; De ma jeune future il dit beaucoup de bien. Rarement un valet dit du bien de son maître ; Celui-ci pour Florville est loin de me connaître. Sachons adroitement cacher noire secret.
D'avoir pria ce parti je n'ai point de regret. Jusqu'ici mon hymen s'était traité par lettre; Et SI j'avais voulu jusqu'au bout le permettre. Une dernière lettre eût servi de mandat, Dont le porteur quelconque eût signé le contrat. Moi je veuï, quelques jours avant la signature, Observer mon beau-père, et voir si ma future A du sens, de l'esprit, des vertus, des appas, Me convient, en un mot, ou ne me convient pas. Qu'on trouve mon projet raisonnable ou bizarre, N'importe; si je suis content, je me déclare: Si je ne le suis point, je demeure inconnu, Et je repars bientôt comme je suis venu. Trop heureux, en manquant un mauvais mariage, D'en fitre quitte encore pour les frais du vo^agel
SCÈNE X
M. DE FLORVILLE, M. D'OttLANGE.
M. d'oHLANGE, Bpsrt. de loin.
OÙ donc est-il? Je suis curieux de le voir.
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(awi.) Ali 1 bon. C est mw, monsieur, qui Tiens tous receToir.
H. DE FLORVILLE
J'ai l'honneur de parler probablement au maître...?
M. d'oblanbe.
Il est sorti.
Je vois monsieur son fib peut-être?
H. d'oblinge.
Je ne suis point parent.
Monsieur est, je le t<
Moil point du tout: bientôt ieie serai, sans doute. Je suis un Toyageur, égaré ae sa route, Qui, cbarmé de l'accueil qu'en ces lieux je reçois. Et que TOUS recevrez sans doute, ainsi que moi. Viens tous féliciter.
H. DE FLORVILLE
Monsieur...
Vous présenter ici.
H. DE PLOBVILLE, à psri.
Quel est ce zèle extrême?
Nous sommes bien tombés, monsieur, en vérité. Ouil "' ° "'"'"' "'''
C'est assez en un soir d'un étranger peut-Ëtre.
Vous ne connûssez pas le mdtre de ces lieux, Je le vois.
U. DE FLORVILLE
Vous sembleK le connaître un peu mieux.
Je ne me flatte point d'avoir le même accueil.
ACTE U, SCÈNE X. t
H. d'orlange.
Comme moi, tous plairez dès le premier coup d'œil.
A cet espoir flatteur, ailoos, je m'abaDdoDne.
ne jeune personne. . . !
H. DE FLORTILLE.
J'entends.
u. d'orlange.
Charmante. Sabeaulé, ine, est encore sa moindre qualité.
C'est lin air, un mainUen qui d'abord tous enchante ; C'est dans tous ses discours une ^ace touchante, Qui m'a ravi d'abord.
Oui, je vois en effet...
M. d'oblange.
D'honneur! je ne sais pas comment cela s'esl fait. Dès mon premier abord elle a paru charmée : Par degrés... que dirai-je î elle s'est animée ; Elle a beaucoup d'esprit, de sensibilité. Hoi, j'ai de l'abandon, de la Tranche gatlé : Quand on sent que l'on platt, on en est i^us aimable. Mon hommage, en un mol, lui serait agréable. Ou je me trompe forU
M, DE FLOBVILI.E.
Hais vraiment, je le crois.
Vous la TOfez ce soir pour la première fois?
H. d'ohi-'ange.
Sans doute.
H. DE FLOnvILLE, 1 put.
Tout ceci cache-1-il un mjstèreî
{Hanl.)
EL.. Comptez-Tous, monsieur, suivre un peu cette affaire?
H. d'oklange.
Je le voudrais. Mais quoi! je ne puis: dès demain, El faudra vers Paris poursuivre mon chemin.
M. DE FLOnVILLE.
Dès demain ?
Oui, vraiment : uae raison très forte M'appelle...
H. DE FLOnVILLE.
Il faut toujours que le devoir l'emporle.
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M. D'OHLâHGB.
AUes-Tous à Paria, monsieur?
M. DE FLOHVILLE, à put.
Je puis mentir.
(Hiul.)
Oui, j'y vais.
DE FLORVILL&.
0 le charmant vojage!
Il nous paraîtra court, celuî-U , je le gage ; Henriette fera les frais de l'entretien: Henriette est le nom de la jeune...
H. DE FLORVILLE
Ab! Torlbien.
(a put.)
Ce monsieur m apprendra le nom de ma future.
Hais je n'en reviens pas. Quelle heureuse avenlurel Je sens que pour jamais elle va nous lier. Peut-être trouvez- TOUS ce début familier : Mais quoi I les voja^eurs font bientôt connaissance. Quoique notre amitié ne soit qu'à sa naissance, Je sens qu'elle ira loin .
U. DE FL0KV1LLE
Ah! monsieur...!
C'est au [joint Que l'amour, non, l'amour ne nous brouillerait point.
H. DE FLORVILLE
Vous croyez?
M. d'orlange.
J'en suis sûr. Ce serait bien dommage!
Mais ai ta môme belle obtenait notre hommage. Et qu'elle eût prononcé, l'autre, quoiqu'à regret. Céderait sans murmure, et se retirerait.
M. DE FLORVILLE
L'effort serait cruel pour une &me sensible.
A l'amitié, monsieur, il n'est rien d'impossible, [sœurs D'ailleurs, aimons ensemble où nous verrons deux Et cette double intrigue aura mille douceurs.
ACTE II, SCÈNE XI. S
M. DF. FLORVILLR.
Hais si je soupirais po\ir une fille uaique, Et que TOUS survinssiez...?
H. n'onLANGE.
Boni boni terreur panique.
H. DK FLORVILLE.
Je le suppose.
H. d'oblahgb.
Alors, c'est un point conrenu, Monsieur, que l'un de nous cède au premier venu.
U. DE FLORVILLE
Mais...
H. d'orlange.
Par exemple, ici, si j'aimais Henriette, Vous seriez confident ae ma flamme secrète ; Et moi, je tous rendrais mâme service ailleurs,
OLIVIER
A l'instant.
M. d'orlange, 1 Floirillï.
Venez, je vous présente.
M, DE FLORVILLE
Je TOUS suis obligé.
La rencontre est plaisante.
En un soir, ce n'est pas être heureux à demi, Je trouve un doux asile, et je fais un ami.
Ma foi ! si j'y comprends un seul mot, que je meure ! Serai-je donc ici venu trop tard d'une neure?
[il! lorienl enstroWe. Ollïier Ifs sail.) '
ACTE TROISIÈME SCÈNE PREMIÈRE
M. DE FLORVILLE, «»i.
Je n'ai pu fermer l'œil. Oui, j'en ferai l'aveu, Ce jeune homme m'occupe et m'inquiète un peu. Aime-t-il Henriette? Ah! rien n'est plus possible: Peul-on la voir, l'entendre, et rester insensible? Dès le premier abord je sens qu'elle m'a plu. Grâce, esprit, elle a tout ; et peu s'en est fallu Que bientôt, abjurant une iuulile feinte, Je ne me déclarasse. Une nouvelle crainte He retient : prenons garde à ce jeune inconnu. Quel dommage pourtant s'il m'avait prévenu !
SCÈNE
MADEMOISELLE D'ORFEUIL, H. DE FLOBVILLE.
HAnEUOISELI-E d'OHFF.UIL.
Vous TOUS êtes, dit-on, promené de bonne heure. Monsieur?
J'ai parcouru cette aimable demeure; Elle parait charmante.
Ah! charmante !... ces lieux N'ont rien que de champêtre.
U. DE FLOKVILLE.
Ils m'en plaisent bien mieux.
Je hais ces beaux chAteaux et leur vaine parure : Non, il n'est rien de tel que la simple nalure.
MADEMOISELLE d'oRFEDIL.
Monsieur aimerait donc ce paisible séjour?
M. DE FLOHVILLE.
Je le préférerais à la ville, à la cour ;
ACTE III, SCÈNE II
J'aime les prés, les bais, surtout la solilude.
Là, sans ambition et sans inquiétude,
Dans un parfait repos, dans un calme enchanteur,
Loin d'un monde importun, et Beul avec mon cœnr,
Je sens que, si j'avais une aimable compagne.
Je passerais ma TÎe au sein de la campagne.
IIADRHOISBLLR d'osFEDIL.
M. DE FLORVILLI!.
Oui ; mais expliquons-nous :
J'entends une retraite isolée et profonde. Et non celle oA toujours le voismage abonde.
MADEMOISELLE d'oRPEUIL. ^■
Ce n'est pas celle-là que je veux dire aussi. Monsieur ; et nous voyons très peu de monde ici.
M. DE PLOHVILLE.
Oui, qui nous ont surpris fort agréablement, Mais que mon père et moi n'attendions nuUemenl.
M. DE FLOIVILLE.
Pas même la première ? Eh quoi ! mademoiselle, Ce monsieur, qui d'abord m a montré tant de zèle. N'est donc qu'un voyageur égai'éï
MADEBOISF.LLE B'oBPEUIL.
Je le vois.
Ainsi que vous, monsieur, pour la première fois.
H. DE FLOHVILLE.
Ce jeune homme... paraît on ne peut plus aimable. Mademoiselle.
MADEMOISELLE d'ORFEUIL.
Il est d'une bumeur agréable ; Et le premier coup d'oeil, en effet, est pour lui.
Mais c'est déjà beaucoup, et surtout aujourd'hui...
UADEHOtSELLR d'OBFEUIL.
Nous partions des plaisirs qu'à la campagne on goûte. Vous les peignez si bien ! et moi, je vous écoute En personne qui sent tout ce que vous peignez. Ces innocents plaisirs, ailleurs trop dédaignés, Je les savoure ici ; j'y vis très solitaire. Une autre trouverait cette retraite austère : Eh bien, ma solilude a pour moi des appas.
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FLOHVILLE.
Ah I je le crois. D'ailleurs, cela ne surprend pas. Vous vivez près d'un père et respectaole et tendre : Vous faites son bonheur.
HADEII01SRI.LE d'oRPEUIL.
Je tâche de lui rendre )oi dès mes plus jeunes ans ; ', par mes soins complaisants, Écarter loin de lui les ennuis, la tristesse. Qui suivent, et souvent précèdent la vieillesse 1 11 aime la musique : eh bien, chamie dessert, Monsieur, soir et matin, est suivi d'un concert.
Fort hien. -
Je suis, de plus, sa lectrice ordinaire. Ha manière de lire a le don de lui [ilaire. Doux emploi I tous nos soirs sont bien vite écoulés.
H. SE FLOBVILLE.
(Très T
Ahljev
Vous vous reposeriez. . .
HADBUOISELLR D'ORFBDIL.
Je vous suis obligée.
- Quand mon père sourit, je me sens soulagée.
H. DB FLORVILLE
Mademoiselle, eh bien, je le dirai tout bas,
Uar une autre en rirait ; mais vous n'en rirez pas :
J'ai passé quatre hivers auprès de mon aïeule ;
Jamais, jamais un soir je ne la laissai seule.
Je Taisais sa partie, ensuite je lisais ;
Jel'écoulais surtout; enfin, je l'amusais;
Et moi, j'étais heureux en la voyant heureuse.
MADEHOiaitLLK d'ûHFBUIL.
Que vous me rappelez un touchant souvenir! Une mère l'pardon, je ne puis retenir Mes pleurs...
M. DE FLORVILLE
Les retenir 1 Pourquoi, mademoiselle ?
Ah I gardez-vous-en bien : la cause en est trop belle ; Et croyez qu'avec vous plutât je pleurerais : Qui connut vos plaisirs doit sentir vos regrets. J'éprouve, en ce moment, un charme inexprimable : Non, je n'ai jamais eu d'entretien plus aimable. Hélas ! pourquoi faul-it que des moments si doux
ACTE lU, SCÈNE lit
S'échappent aussi vite'.
UADGHOIBELLE d'obFEUIL.
Il ne tiendra qu'à tous, Monsieur, de prolonger...
H. DF. FLORVII.LB.
Ahl mon unique enrie Eût été de passer id toute ma vie -.
Eh mais... je l'ignore ; mon père Fera près de vous deux tous ses efforts, j'espère ; Et... nous reparlerions de l'emploi de nos soirs.
M. DE FI.ORVILLR.
Et, tout en rappelant les soins et les devoirs Auxquels nous avons tu tant d'heures consacrées, Nous passerions encor de bien douces soirées.
MÂDEUOisEï,!.!) d'orfedil.
Hais voici l'étranger.
H. DE FIOKTILLE.
Il est toujours riant.
HADEUOISBLLE d'orfedil.
SCENE m
RÉcÉDENTs.M. D'ORLANGE.
D'un aimable entretien je crains de vous distraire, D'âtre importun.
H. DK FLOaVILLE.
Monsieur est bien sftr du contraire, u. d'orlangb.
Moi! point du tout, d'honneur! je puis eire indiscret: Je sens qu'en pareil cas un tiers me gênerait.
M. DE PLOnvILLB, à put.
Fort bien I TOUS allez voir que c'est moi qui le gêne I
H. d'orlaHGE, ï Florrille.
Je suis un paresseux ; mais j'en porte la pdne : Vous m'avez prévenu.
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Bien plus heureusement Vous me sûtes hier préTcnir...
K. d'orlange.
D'un moment Ma Tenue en ces lîet» a devancé la vôtre. [l'autre !] Ab 1 nous sommes, monsieur, bien heureux l'un et Eus-je tort quand hier je vous rëlicilai? Le portrait que j'ai fait vous paratt-il flatté î
H. DE FLOHVILLË.
11 s'en faut bien.
HADEHOISELLE d'ORFEUIL,
Messieurs, épargnez-moi, de grâce, Ou vous m'obligerez...
M, DE FLORViLLE.
Une telle menace Nous impose silence.
H. d'orlan<;e.
Oui, changeons de sujet.
Il faut que je tous conte un reveque j'ai Tait. Ce qui frappe le jour, la nuit nous le rappelle. Ainsi je révais donc avons, mademoiselle. Je TOUS voyais partout, au châleau, dans le bois ; Et je vous voyais... telle enfin que je vous vois. De cette vision mon flme était charmée. Mais quoi 1 je sens mes yeux se remplir de rumée. Je les ouvre : je vois quelque lueur briller: J'entends même de loin la flamme pétiller. Inquiet, de mon lit aussitôt je m'élance, Et je vais voir... Partout règne un profond silence. Un instinct me conduit à votre appartement.
DR FLOHVILLE
Cet instinct est heureux.
H. n'ORLANGE.
Oui;.. le feu justement Avait pris par malheur près de mademoiselle, Chez Justine.
UADEUOISELLE d'oRFBUIL.
Ah ! bon Dieu I
Faites grâce à mon ïële:
On est bien dispensé de polilesse alors. Je pousse votre porte, et, redoublant d'efforts. Je renfonce... Déjà vous étiez éveiUée, D'une robe légère à la hâte habillée :
ACTE III, SCÈNE IV, ÏÏ'J
Je TOUB prends dans mes bras... uouvelle excuse encor : Je veux vous emporter au fond du corridor. Mais, quoi ! déjà la flamme en barrait le passage.
Que faire?
U. d'okLANGE, i mkdfraiHgelIc ifOrfcuil.
Mon manteau tous couvre le visage, Hâme aux dépens du mien (mol. Je risquais si peu !) : Je vous enlève enfin, tout au travers du feu, Et vais vous déposer, aussi morte que vive, Dans la cour, où bientôt monsieur lui-même arrive, Suivi de votre père : il s'en était chargé; Car tous deux, enlre nous, nous avions partagé Le bonheur de sauver cette chère famille : Monsieur portait le père, et je portais la fille.
M.DEFLORVILLE,
Tout en rêvant, monsieur, vous choisissez fort bien. Ce poids est plus léger et plus doux que le mien.
En ce cas, qui jamais n'arrivera, j'espère.
C'est me servir le mieux que de sauver mon père.
U. DORLANGR.
Oh I j'aurais eu te temps de vous sauver tous deux. Vous reprenez vos sens, et vous ouvrez les yeux. Le plaisir me réveille en sursaut ; je me lève. Et je vois à regret que ce n'était qu'un rêve.
Mille grâces, monsieur, d'un si généreux soin : Mais il vaut encor mieux n'en avoir pas besoin.
SCÈNE IV
Les précédf.ihts, M. D'ORt'EUIL.
Messieurs, vous paraissez en bonne intelligence. Les voyageurs entre eux font bientôt connaissance.
C'est ce que je disais.
Et surtout on la fait
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H. d'oblange.
Monsieur I
Hein?...
HADEHO
Mon père, je le sens...
H. d'orfbuil.
Ta franchise me plaît.
H. DE VLOBVILLE, k part.
Je joue ici vraimeat un joli personnage.
M. n'ORFEUIL,
Avez-Tous vu, messieurs, mon petit apanage?
H. DE FLORVILLB.
Oui, ce matin, partout je me suis promené.
n faut que je vous montre, avant le déjeuné. Des oiseaux, des faisans que j'aime à la folie,
H. d'orlange.
Monsieur sera charmé de la faisanderie.
H. d'orfeuil.
Bon! vous l'avez vue?
M. n'OHLANGE.
Oui, j'en sors.
11 veut avec sa femme a
En ce cas, vous allez rester avec ma fille.
(A Florin,.)
Vous, monsieur, venez voir ma petite famille.
MADEHOIBELLE d'orpeUTL à d'Orianir».
Monsieur la reverrait peut-être avec plaisir?
H. d'orlange, Ohl mon Dieu, point du tout ; je l'ai vue à loisir.
Hais ne vous gânez point ; car vous craigncE la gène.
Eh I non, depuis une heure, au moins, je me promène.
M. d'oKFEOIL àd'OrliDge.
Vous êtes las : d'ailleurs, nous reviendrons bientôt.
H. d'oblange.
Ne vous pressez point trop: voyez tout comme il faut.
ACTE III, SCÈHS
Non, Toilà le moment. Monsieur veut bien permettre. Venez, vous allea voir quelque chose de beau.
H. DE FLORVILLE, lalnanl mad^inaisfUe d'Orf«uil.
11 n'était pas besoin de sortir du cbàleau.
(il sort a<ec H. d'Orfeuil.) SCÈNE V
MADEMOISELLE D'ORFEUIL, M. D'ORLANGE.
Au Tait, je n'ai rien vu de tout cela : qu'imp5rte!
KADBUOISKLLS D'oHFBUrL.
Pourquoi donc, en ce cas, feignez-vous de la sorte î
J'ai ai peu de moments à passer près de vous ! Et j'irai perdre, moi, des instants aussi doux. . .
H. D OBLAHGB.
Ah ! pardonnez : ce sera la dernière.
J'ai bien vu des ch&teaux pareils à celui-ci. Mais rien de comparable ^ ce qu'on voit ici.
MAOEHOISELLG d'ohPBUIL.
Je croyais que monsieur aimait la promenade.
D'accord; mais tel plaisir est insipide et fade,
Près d'un plaisir plus grand. Je l'aime, j'en convien ;
Hais j'aime encore mieux un touchant entreCien...
Non pas celui d'hier : oubliez-le, de grâce.
Tel qu'un songe léger que le réveil efface :
Car je suis bien chan^ depuis hier.
MADEMOISELLE d'oRPBUIL.
Si tôt? Je ne le croyais pas.
Ah 1 souvent, il ne faut Qu'un instant, qu'un coupd'œl). Une seule étincelle Cause un grand incendie. Hier, mademoiselle, J'étais un voyageur, distrait, toujours errant,
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Eh bien ?
Quelle métamarpliose.
Vient de se faire en molî Je suis... hélas! je n'ose Dire ce que je suis. Si vous pouviez I...
HADEUOISELLB d'oufbuil.
Pardon :
De deviner, monsieur, je n'eus jamais le don.
Mon secret est pourtant bien facile à comprendre.
HADEHOIBELLE d'oBFEDIL.
En ce cas, ce n'est pas à moi qu'il faut l'apprendre ; El quisque vous voulez enfin vous déclarer, Failes-le ; jusque-là, je dois tout ignorer.
SCÈNE VI
H. D'ORLAJ^GE, »ul.
Cette espèce d'aveu n'a point paru déplaire;
Du moins elle n'a pas témoigné de colère.
Cependant je ne suis qu'un simple voyageur.
Héme, à voir de son front la subite rougeur.
Et la mélancolie en ses regards empremte,
Du trait qui m'a blessé j'ose la croire atteinte.
J'admire, en vérité, l'avenir qui m'attend :
11 est flatteur... Oui, mais... quand j'y songe pourtant.
Si ce nouvel amour, si ce doux bjménée,
Bornaient en son essor ma haute destinée I
Car, à juger d'après ce qui m'est arrivé,
Aux grands événements je me sens réservé.
Je puis me faire un nom, et, dans son ministère.
Servir le roi, l'État, pacifier la terre.
De quelque emploi brillant je puis me voir charger.
Et de nouveau peut-Stre il faudra voyager.
Sans vouloir pénétrer dans les choses mtures.
Les voyages sur mer sont remplis d'aventures.
(ArrlTiiit plr dtgrét i aat eipèce de tintia «t de Tision.)
Le vaisseau sur lequel je m'étais embarqué. Par un corsaire turc, en route, est attaqué...
ACTE III, SCÈNE VU. i
Je défends, presque seul, mon timide équipage...
Hais enfin le grand nombre accable mon courage,
Ëtje me rends... Les Turcs, charmés de ma valeur,
Me proclament leur chef, à la place du leur.
Qu'avait tué mon bras. Le sort me favorise :
Je signale leur choix par mainte et mainte prise.
Et parviens, par degrés, à de très hauts emplois...
Le capilan -pacha, jaloux de mes explois,
Me dénonce au visir ; il prétend qu on me chasse. , .
On le chasse lui-même, et je monte à sa place...
— « Pacha, dit le visir, les Russes sont là ; cours.
Et bats-les. » Je les bats; puis je prends, en trois jours,
Ismailow, Oczakow, Crimée et Valachie...
Mon nom devient fameux par toute la Turquie...
Le sultan, qui dans moi voit son plus ferme appui,
Me fait son gendre; il meurt; et je régne après lui.
(au comble du dUin.)
Ne voilà donc le chef de la Sublime Porte... I
Mais ma religion, mais mon culte... ! Qu'importe
La mitre, le turban, tous les cultes divers ?
Mon dogme est d'adorer le Dieu de l'univers,
U est celui des Turcs ; et tous, à mon exemple,
Vont ne bénir qu'un Dieu, dont le monde est le temple.
Ce n'est pas que je aoisjaloui d'être empereur ;
Mais instruire un grand peuple et faire son bonheur.
Voilà la gloire uuique...
SCENE VII
H. D'ORLANGE, VICTOR.
(Victor. d*Jà ™.
ré ,„, 1.
'Lf
le lans tire iu, .
rapilan-pach. »).
1 écoulé Jepuia <
ce» mol» :
0 SulUn !.
Que veut-on î
Au sérail
Eh bien, qu' on attend TaHaulesse...
est-ce ?
H. n'oHLAKGK,
Quel est l'audacieux
froynnl nmrt 1
le r.r.nd Seip..
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La Bultane, à l'instant, Va servir le café, le sorbet. Elle attend.
H. d'ohlange.
Eh mais... c'est toi, Victor. Malheureux ! tu m'éveilles.
VICTOR
C'est dommi^e ; en rËTant, vous faites des merveilles. Je suis un criminel ; je vous ai détrôné. Pardon. Aussi jamais s'est-on imaginé...?
H. d'orlange.
Eh ! Victor, chacun fait des châteaux en Espagne ! On en fait à la ville ainsi qu'à la campagne ; On en fait en dormant, on en fait éveiUé . Le pauvre çayaan, sur sa bSche appuyé, Peut se croire, un moment, seigneur de son village. Le vieillard, oubliant les glaces de son âge, Se figure aux genoux d'une jeune beauté, El sourit ; son neveu sourit de son cOlé, En songeant qu'un matin du bonhomme il hérite. Telle femme se croit sultane favorite ; Un commis est ministre ; un jeune abbé prélat ; Le prélat... Il n'est pas jusqu'au simple soldat, Qui ne se soit un jour cru maréchal de France ; Et le pauvre, lui-même, est riche en espérance.
VICTOR
Et chacun redevient Gros-Jean comme devant.
M. d'ohlange.
Eh bien ! chacun, du moins, fut heureux en rêvant. C'est quelque Chose encor que de faire un beau rêve ; A nos chagrins réels c'est une utile trêve. Nous en avons besoin : nous sommes assiégés De maux, dont à ta lin nous serions surchargés. Sans ce délire heureux qui se glisse en nos veines. Flatteuse illusion t doux oubli de nos peines ! Oh I qui pourrait compter les heureux que tu fais I L'espoir elle sommeil sont de moindres bienfaits. Délicieuse erreur! tu nous donnes d'avance Le bonheur, que promet seulement l'espérance. Le doux sommeil ne fait que suspendre nos maux. Et tu mets à la place un plaisir : en deux mots, Quand je songe, je suis le plus heureux des hommes ; Et, dès que nous croyons élre heureux, nous le sommes.
VICTOK.
A vous entendre, on croit que vous avez raison.
Un déjeuner pourtant serait bien de saison ;
Car, en fait (Tappèlil, on ne prend point le change ;
SCÈNE VIII
11 est tou... là... ae croire un stiltan ! seulement ;
On peut bien quelouefois se tlatler dans la TÎe.
J'ai, par exemple, nier, mis à la loterie ;
Et mon billet enfin pourrait bien être bon.
Je conviens que cela n'est paa certain : oh I non ;
Hais la chose est possible, et cela doit surBre.
Puis, en me le donnant, on s'est mis à sourire,
El l'on m'a dit : ' Prenez, car c'est là le meilleur, i
Si je gagnais pourtant le gros lot I . .. Quel bonheur !
J'acliëterais d abord une ample seigneurie...
Non, plutôt une bonne et ^asse métairie,
Oh 1 oui, dans ce canton : j'aime ce pays-ci ;
Et Justine, d'ailleurs, me plaît beaucoup aussi.
J'aurai donc, à mon tour, des gens à mon service !
Dans le commandement je serai peu novice ;
Mais je ne serai point dur, insolent ni fier,
Et me rappellerai ce que j'étais hier.
Ha Toi, j aime déjà ma ferme à la folie.
Moi, gros fermier! j'aurai ma basse-cour remplie
De poules, de poussins que je verrai courir !
De mes mains, chaque jour, je prétends les nourrir.
C'est un coup d'œil charmant ! et puis, cela rapporte.
Quel plaisir, quand, le soir, assis devant ma porte,
J'entendrai le retour de mes moutons hélants ;
Que je verrai, de loin, revenir à pas lents
Mes chevaux vigoureux et mes belles génisses !
Ils sont nos serviteurs, elles sont nos nourrices.
Et mon peUt Victor, sur son ftne monté.
Fermant la marche avec un air de dignité 1
Plus heureux que monsieur... le Grand-Turcsurson trône,
Je serai riche, riche, et je ferai l'aumône.
Tout bas, sur mon passage, on se dira ; « Voilà
Ce bon monsieur Victor. » Cela me louchera.
Je puis bien m'abuser ; mais ce n'est pas sans cause :
Mon projet est, au moins, fondé sur quelque chose,
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{n chcK
SuF un billet. Je veux revoir ce cher... Ehl ma Où donc est-il ? tanWt encore je l'avais. Depuis quand ce billet est-il donc invisible? Ah ! l'aurais-je perdu î serait-il bien possible ? Hon malheur est certain : me voilà confondu.
Oue vais-je devenir î hélas ! j'ai tout perdu.
SCENE PREMIERE
, D'ORFEUIL, M. D'OHLANGE.
Quel est doac ce mystère?
Ah I si vous pouviez tire Dans ce cœurl...
M. d'obPBUIL, t«ùoun d« iii«niï.
Vous avex quelque chose à me dire.
Je le Toia ; mais sauraî-je à la fin ce secret ?
H. d'oklangb.
Oui ; c'est assez longtemps avoir été discret.
H. d'ohfeuu.
Sans doute ; puis, pour vous je suis porté d'avance, Et jo vous saurai gré de votre confiance.
M. D'ORL&HOB.
Eh bien, puisque je peux librement m'exprimer, Votre chère Hennette a trop su me charmer.
Elle est aimable, et moi je suis né tendre : En UD mot, je l'adore; et, si j'osais prétendre A sa main, cet hymen ferait tout mon bonheur.
u. d'okpeuil.
Monsieur... assurément, vous me Faites honneur.
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H. d'orlangii:.
Abrégeons un détul inuUle : avancez.
Hais...
M. d'ohfeuil.
Je connais Torl bien toute votre famille. Vous dites donc, monsieur, que vous trouvez ma fille...
M. D'ORLANGE.
Ah I monsieur, adorable.
H. d'orpedil.
Allons, j'en suis charmé ; Et d'elle, à votre tour, croyez-vous être aimé ?
Je m'en flatte.
H. d'ohpeuii..
^oi-mSme aussi je le soupçonne.
Écoutez, je vais voir notre jeune personne ; J'espère que tous trois serons bientAt d'accord : Car, si vous lui plaisez, vous me convenez Tort. (Il Borl.) u. d'orlahgb.
Elvousftussi, monsieur.'
H. D'ORLANGË, «ui.
Hais comme tout s'arrange I J'aime, je plais, j'épouse... 0 trop heureux d'Orlange ! Qui m'aurait dit hier, lorsque je m'égarais, Qu'au maître de ces lieux bientôt j'uppartiendrais T Qu'en ce chflteau, moi-même,.. f il est un peu gothiqu Hais je rajeunirai cet édifice antique.
Le père est un brave homme, il entendra raison ; Car je suis, à peu près, maître de la maison. Ces grands appartements sont vraiment détestables. Nos bons aïeux étaient des gens fort respectables ;
ACTE IV, 5CÉHE III. Î
Mais ils ne savaient pas diitribuer Jadis :
Dans cette pièce, moi, je vous en Tarai dix.
Passons dans le jardin ; car c'est là que je brille.
Je fais Ater d'abord cette triste charmille...
Quoi ! Je fais tout ôter. IVous avons du terrain :
Voilà tout ce qu'il faut pour créer un Jardin.
J'en ai fait vingt ; ils sont tous dans mon portefeuilles.
Entre mille sentiers bordés de chèvre feuille.
Il en est un bien sombre : on n'j voit rien du tout ;
Et l'on est étonné, quand on arnve au bout,
De voir Qu'y verra-t-onT un Amour, un vieux tomple.
Un kiosque 1 oh 1 non, rien d'étonnant : par exemple»
Un petit pavillon, au dehors tout uni,
Plus modeste en dedans ; le luxe en est banni :
On gâte la nature, et moi je la respecte.
Du pavillon, moi seul, je serai l'architecte :
Je seraijardinier aussi : je planterai
Des arbrisseaux, des fleurs : je les arroserai ;
Car j'aurai sous ma main une source d'eau pure,
Et tout autour de moi la plus belle verdure t
De ce lieu, tout mortel est d'avance exilé ;
Mon beau-père et ma femme en auront seuls la clé.
Là, je rêve, je lis : tapi dans ma retraite,
Je vois, du coin de l'œil, la timide Henriette
Qui vient pour me surprendre, et marche à petit bruit,
Ketenant son haleine ) elle ouvre et s'introduit.
Ahl si la solitude est douce en elle-même.
Je sens qu'elle est plus douce auprès de ce qu'on aime.
SCÈNE m
H. DOHLAHGE.
Le ciel, mademoiselle, a comblé tous mes vceux : A votre père ici j'ai déclaré mes feux.
Oui, monsieur, je le sais.
H. d'oklange.
L'impatience est grande ; Hais vous m'aviez permis de faire la demande.
JUSTINE
Il ne faut pas vous dire une chose deux fois.
IH LES CHATEAUX ES ESPAGHE
Non vraimenl. Et ma noce 1 oh 1 d'ici je la vois. Tous les préparatifs sont déjà daas ma lete. Un aimable désordre embellira la fête : Repas champêtre et gai, des danses, des chansons, Des enfants, des vieillards, les filles, les garçons ; Je veux que de leurs cris tout le bois relentisse. Le soir, spectacle, jeu, concert, feu d'artiBce;... Que vous dirai-je, enfln î tout ce qu'on peut avoir.
Mon Dieu ! que tout cela sera charmant it voir I Ratez donc, ma matlrasse, une aussi belle noce.
MADEMOISELLE D'OHFBUIL.
Mais le plan, ce me semble, en est un peu précoce ; Le jour n'est pas si près...
M. d'oulange.
Il n'est, je crois, pas loin.
(Voyanl .ni«r Flomik.)
Je veux que mon ami, d ailleurs, en soit témoin.
II. DE FLOBVILLK
En vérïlé... je suis on ne peut plus sensible...
M. UOKLÀNGE.
Faites-moi ce plaisir.
H. DE FLOBVILLE.
11 ne m'est pas possible.
Félicitei-moi doue, je tous prie.
H. DE FLORVILLE
En effet, Vous êtes fort heureux : enBn il se pouvait Qu'Henriette déjà fQl promise à quelque autre : Qu'auriei-Tous tait alors î
H. d'ohlange.
Quel scrupule est le vAtre 1 Je trouverais, d'honneur, on ne peut plus plaisant De supplanter d'abord, presque chemin faisant, Quelque futur époux qui ne s'en doute guère : Toute ruse est permise, en amour comme en guerre.
H. DE FL0HV1I.LB
Fort bien : mais c'est blesser pourtant les droits d'autrui.
M. d'orlange.
Est-ce ma faute à moi si je plais mieux que lui ?
U. DE FLOnVILLE.
Hais ce futur époux se fût montré peut-être.
H. D'OBLANOB.
Tant mieux : j'aurais été charmé de le connaître.
H. DE fLOnVILLE, fugul un gC9t«.
Et... si...?.
H. d'orlange.
Je vous entends : je ne me bats pas mal. Je suis même en état d'épargner mon rival ; Je ne le tuerais point.
H. DE FLOHVILLB.
Vous êtes bien honnête :
S'il vous tuait ?
M. d'orlange.
Eh bien, si le destin m'apprête Une si belle mort, soit, je m'y dévoûrai.
m LES CHATEAUX BN ESPAGNE.
HoDsieur ; par deux beaux yeux heureux d'être pleuré !
Hais c'est mal ft propos s'inquiéter sans doute.
C'est mettre tout su pis ; car je veux qu'il m'eu coûte
Une blessure ou deux : je ne m'en plaindrai pas,
Et ma blessure même a pour moi mille appas.
Lentement du château je rexagne la porte ;
Ou, si je ne le puis, mon valel m'y rapporte.
Lorsque l'on est blessé, qu'on est intéressant !
Peut-être... le beau sexe est si compatissant !
De sa main... pourquoi non 7 jadis les demoiselles
Soignaient les chevaliers qui se battaient pour elles.
Mon Henriette est tendre ! oui, le matin, le soir.
Auprès de son malade elle viendra s'asseoir.
Bayard fut, comme moi, blessé, malade à Bresse :
Hats Bayard près de lui n'avait point sa maltresse.
La mienne à mon chevet s'établira : je croi
Qu'elle fera monter son clavecin chez moi.
Tantôt d'un roman tendre elle Tait la lecture,
El nous nous retrouvons dans plus d'une peinture.
Un jour. . il m'en souvient, en un endroit charmanl,
Ha lectrice s'arrête involontairement.
Pousse un soupir, sur moi jette à la dérobée
Un regard I... de ses yeux une larme est tombée.
Ah i si je suis malade, elle n'est guère mieux ;
Et mon état, vraiment, est si délicieux,
Que je voudrais, je crois, ne guérir de ma vie.
H. DE FLOHVILLE.
D'être malade ainsi vous donneriez l'envie.
Vous voyez l'avenir comme on voit le passé.
Hais quoi I si par malheur vous n'étiez pas blessé T
H. d'ohpeuil.
Bon I rien de tout ceci n'arrivera peut-être; Et ce futur époux est bien loin de paraître. Hais de votre dépari je suis très amigé ; Car vous m'êt«s si cher I...
M. DE FLORVILLE
Je vous suis obligé.
Je vais prendre ft l'instant congé...
De mon beau-père î
H. DE FLORVILLE
Oui, monsieur.
H. D'OHLAHCE.
Nous pourrons nous retrouver, j'espère, Quelque part... dans l'Europe, en un mot, nous revoir.
ACTE IV, SCÈNE VI
H. DE FLOHVILLR.
Je ne saia...
H. d'orlanoe.
Je serais enchanté de pouvoir Vous être utile.
M. DB PLOHVILLE.
Eh I mais...
Obliger ceux qu'on aim Qu'on estime surtout, c'est s'obliger soi-même.
K. DE PLORVILLE.
Ho n sieur ■'■
K. d'oulaNGE, rrapp6 loul i coup d'une îdie.
Mais, à propos, ne vous tenez pas loin ; D'un honnSIe homme un jour je puis avoir t>esoin. Je ne m'explique pas ; mais j'ai sur voua des vues... N'en dites mot. Adieu.
(n ,or..)
SCENE VI
M. DE FLORVILLE, «ul.
Hais je tombe des nues, n épouse, etjesuiséconduill Je le voi, C'est que probablement on l'aura pris pour moi. Je pourrais d'un seul mot me faire reconnaître... Hais non, elle aime l'autre, il est trop tard peut-être ; Et je l'afOigerais sans être plus heureux. Cet hymen cependant eût comttlé tous mes vœux. Le père me convient, et la jeune personne Est charmante : il est vrai qu'elle se passionne Un peu vite... Eh ! pourquoi me suis-je déguisé? Pour ce monsieur vraiment le triomphe est aisé. Un autre là-dessus lui chercherait querelle... Mais pourquoi? sa méprise est assez naturelle... 11 arrive ; on lui fait un gracieux accueil -, H aime, et croit avoir plu du premier coup d'œil. Laissons-lui son erreur ; elle est trop agréable, £t deviendra bientôt un bonheur véritaËle. Ah ! puisque, excepté moi, tout le monde est content, Ne dérangeons personne, et parlons à l'instant. Oui...
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SCÈNE VII
H. DE FLORVILLE, H. D'ORFEUIL.
M. DE FLORVILE.
Monsieur, recevez mes adieux...
ic. d'obfeuil.
Bon ! qu'en tends-jet Vous parlez ?
M. DE FLORVILLE
A l'instant.
u. d'orfeuil.
Mats quel dessein étrange !
Vous n'en avez rien dit à déjeuner.
H. DE FLOnvILLE.
Depuis Je me suis consulté, monsieur ; el je ne puis Trop tAt, je le sens bien, continuer ma route.
Bon I avant de partir, vous dînerez sans doule ?
M. DE FLORVILLE
Mille gr&ces : il Faut que je parle à l'instant.
II. d'drfeuil
Je crains d'être indiscret, monsieur, en insistant. Hais quelques jours plus tard vous verriez une chose... Qui vous plairait.
tl. DE FLORVILLE.
J'ai fait une assez longue cause.
De m'amuser, monsieur, je n'ai point le loisir, Et ne pourrais d'autrui que troubler le plaisir. M. d'orfeuil.
Vous êtes bien méchant.
SCÈNE VIII
Les PRÉCÉDENTS, MADEMOISELLE D'ORFEUIL.
H. D'onFEDIL.
Ah ! croiraiB-tu, ma chère.
Que monsieur veut partir?
HA DEMO (SELLE d'orfeuil, avec un peu de d^il.
Apparemment, mon père,
AUTB IV, SCÈNE VllI. H
Monsieur a des raisons pressantes...
H. DE FLORVILLE
Je n'en ai Qu'une, mais qui m'oblige à partir sans délai.
H. d'orfedil. Si TOUS aviez passé seulement la iouraëe, Nous aurions Tait la plus agréable tournée Dans mes prés, dans mes bois, tous les quatre, ce soir.
H. DE FLORTILLE.
J'ai vu tout ce matin.
H. D'OHKBUIL,
Vous n'avez pu tout voir.
M. DE FLORVILLB.
J'ai vu ce qui pouvait me toucher davantage.
M. D'OHFEniL.
Vous ne connaissez point les moulins, l'ermitage... Ce n'est pas là ce qui m'intéressait le pins,
HADBMOISBLLE d'oRFEUIL.
Mon père, nous faisons des efforts superflus.
H. DE PLOnVILLE, à pul.
Quelle froideur extrême I
MADEUOIBELLE d'oRFEUIL, i put.
Ah I quelle indifférence I H. d'orfeuil.
J'ose vous demander du moins la préférence, Au retour.
M. DE FLORVILLE
Pardonnez... Je voyage si peu I Je dis à ce pays un éternel adieu.
MADEMOISELLE D'ORFEDIL.
Ce matin même encore il paraissait vous plaire.
J'emporte, en le quittant, un regret bien sincère. Croyez qu en ce paisible et champêtre séjour J'aurais voulu, monsieur, demeurer plus d'un jour. Hais je ne suis pas fait pour Aire heureux sans doute.
MADEMOISELLE d'o H F EU I £., à plH.
Ni moi non plus. Combien un tel effort me coûte !
M. DE FLORVILLE, ï part.
La force m'abandonne : il Tant quitter ces lieux.
C'en est trop ; je m'oublie en ces touchants adieux !
M. d'orfeuil.
Je vais...
LES CUATEADX ER ESPAGNE
Au moins, jusqu'à votre voilure...
H. DK FLORVILLK.
Non, ne me suivez pas, monsieur, je vous conjure. Mille remerclments de vos généreux soins. Adieu, mademoiselle; et puissiaz-vous, du moins. Puisa iez-vous, dans l'hymen qui pour vous se prépare, Rencontrer le bonheur I bonheur, hélas, si rare 1 Et que vous avez droit cependant d'espérer I
H. S'ORFBUIL.
Aussi l'espérons-nous, j'ose vous l'assurer. Ce que vous souhaitez est une affaire faite.
M. DE PLORVILLE.
Déjà? mademoiselle est donc bien salisfaiteT On nepeut plus. Voyez : elle rougit.
ir. DE FLOnVILLE.
Je vois.
Adieu, monsieur, adieu, pour la dernière fois.
(Il wt.)
SCENE IX M. D'ORFEUIL, HADEHOISELLE D'ORFEUIL
H. D'0RPEU[I..
Ce jeune homme est honnête, il faut que j'en convienm Mais il a l'humeur sombre ; et ce n'est pas la niienne.
■ ADBHOISBLLB d'oBFEUIL.
II a quelques chagrins.
u. d'obfeuil.
Il pouvait les cacher :
Ce n'est pas nous, je crois, qui l'avons pu fâcher.
Il est honnête au fond. Je lui crois ï'flme tendre. Un esprit délicat.
H. b'obfbuil.
Va, j'aime mieux mon gendre.
Quel air ouvert et franc ! comme il est toujours gai I Quel aimable babil I quelle grâce 1
ACTE IV, SCÈNE X. i
Qu'il a de Venjoûmeat, surtout de la francbise, Uoi, j'aurais souhaité, B'il faut que Je le dise. Qu'il eût moins d'amour-j^ropre et de légèreté, Plus de réflexion, de sensibilité -, Tendre penchant qui sied si bien aux belles âmes ; En un mot, je voudrais...
H. d'orfeuil.
Voua voilà bien, mesdames, Vous souhaitez toujours ce ijue vous n'avez pas. Moi, du gendre que j'ai je fais le plus grand cas. Mais le voici.
Pardon...
M. d'orfeuil.
Tu sors ? Eh I mais, demeure.
HADBHOISELLE d'oBFEUIL.
Permetlez-moi ; je vais revenir tout à l'heure.
(Ell. sort.)
SCÈNE X
H. D'ORFEUIL, M. D'ORLANGE.
Je vous ai seulement dit, en courant, deux mots.
a. d'orlânge.
Deux mots essentiels; ils couronnaient ma flamme.
Eh! mais... daignez permettre...
Car je ne comprends pas : vous parlez d'une lettre De mon oncle?
M. d'obfeuil.
Bh oui.
H. d'orlahce.
Quoil mon oncle vous écritî
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M. d'ohfeuii..
Oui, votre onde, lui-même.
H. d'ohlangb.
Allons donc! mouBieur rit.
M. d'oafbuil.
Uais point du tout.
u. d'oblangb.
0 ciel ! que ma surprise est grande ! Est-il bien vrai?
SCENE XII
M. D'ORLANGE, VICTOR.
H. d'oulange.
Ah ! Victor! qu'est-ce donc qu'il veut dire? Si je l'en crois, mon oncle...
VICTOB.
Eh bien ? H. d'orlanc.r.
Lui vient d'écrire.
VICTOR
Boni
H. d'orlahge.
Se peut-il? comment me savait-il ici?
Je ne puis...
VICTOR
Je m'en vais vous expliquer ceci.
Un oncle a bien écrit, mais ce n'est pas le vôtre ; Car vous saurei.mon sieur, qu'on vous prend pour un autre.
ACTE IV, SCÈNE XII
Pour un aulre I et pour qiiiî
VICTOR
Pour un futur époux, Pour celui qui vint hier, deux heures après nous, Qui repart à l'instant et vous cède la place.
H. d'oblange.
Que dis-tu? je m'y perds. Répète donc, de grâce...
VICTOB.
Oui, monsieur : un valet m'apprend qu'un prétendu. Nommé Florvitle, était d'Abbeville attendu, En simple voyaeeur qui venait pour surprendre. Vous parûtes ; d'abord, on vous prit pour le gendre ; De là, l'aimable accueil dont vous fûtes charmé ; Voilà pourquoi sitôt vous vous crûtes aimé. Pourquoi vous épousez. Vous passez pour Florville, Et l'on croit que c'est tous qui venez d'Abbeville.
Ah! Je comprends enfin... J'étais surpris aussi Devoir... Mais quoîl Florville est encor près d'ici. Viens, suis- moi.
VICTOR
Qu'est-donc, monsieur, je vous supplie H. d'oblahge.
Je vais te l'expliquer.
(Il ,.r..)
Encor quelque folie.
ACTE CINQUIÈME SCÈNE PREMIÈRE
H. D'ORLANGE, .eui,
Victor est donc parti! je crois qu'il l'atteindra 1
Et s'il l'atteint, sans doute il le ramènera.
Mon billet est pressant. Je fais un sacriflce
Cruel, mais qu après tout il fallait que je ûase.
D'une méprise, moi, je ne puis abuser.
Cet homme est le futur ; c'est à lui d'épouser.
Florvitle épousera, car j'en fais mon affaire.
Je n'ai qu une frayeur, et c'est d'avoir su plaire.
Hais Klorville est fort bien : il a d'ailleurs des droits.
Puis, je vais disparaître. Avec le temps, je crois,
On pourra m'oublier... comme amant; car san^ doute
De ce chAteau souvent je reprendrai la route;
Il est si doux de voir les heureux qu'on a faits !
Ab 1 l'accueil qui m'attend palra tous mes bienfaits !
Dés qu'on me voit, ce sont des transports d'allégresse !..
On vole à ma rencontre, on accourt, on s'empresse,
Et le père, et le gendre, et les petits enfants.
Hennelte me dit... que ces mots sont touchants!
« ïton ami, vous voyez la plus heureuse mère...
Je vous dois mon jjonheur, mes enfants et leur père, »
Serais-îe plus heureux si j'étais son époux?
Quelqu un vient: c'est le père ; allons, amuaons-nous.
En attendant Victor.
ACTE V, SCÈNE II. ÎK
H. d'oulahge.
Oui, je rêve...
M. d'oafeuil.
A la lettre î A cet oncle iodiscret?
Mais, en effet, Derval A trahi son neveu pour vous; c'est assez mal.
K. d'obfbuil.
Voua pouvez l'accuser, mais je ne puis m'en plaindre ; Car pourquoi le neveu s'avise-t-il ae feindre?
11 avait ses raisons pour en user ainsi.
Pour le trahir, son oncle eut les siennesaussi. Savez-vous bien, monsieur, qu'en gardant l'anonyme, De son propre artifice on est souvent victime?
H. d'ohlange.
Oui, le gendre en effet pouvait vous échapper : Hais, monsieur, il n'est pas aisé de vous tromper 1
H. d'orfeuil.
J'en conviens... A propos, parlons de mariage, L'ubjet de vos désirs et de votre voyage.
H. d'oblangb.
Pour une telle fête on viendrait de plus loin. J'ai dépêché Victor pour cela : j'ai besoin De son retour.
Tenez, je suis sincère, Je sens que l'étranger nous était nécessaire; Et ]'ai regret de voir qu'il se soit en allé.
M, d'orfeuil.
J'en suis fftché ; mais quoi, je me suis consolé.
M. d'orlahge.
Ce monsieur gagnerait à se faire connaître.
En ces lieux il reviendra peut-être.
H d'obfeuil.
J'ai fait de vains efforts pour obtenir ce point,
Je serais très Rtché s'il ne revenait point.
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H. o'OBFlitJIL.
Parions de vous, FlorviUe : allons, plus de d'Oriange.
ï. d'oblangb.
Si FlorviUe est heureux, je ne perds point au chauge.
Ni ma flUe non plus ; justement la voici.
SCÈNE m
Eh biea 1 voilà FlorviUe, et tout est éclairci. HADEUOIBELI.E d'orfbuil.
Il est vrai.
M. d'orfbuil.
Tu dois donc enfin être contente.
Mon père...
H. d'ohlange.
Si l'elTet répond à mon attente, Je crois que vous n'aurez plus rien à désirer.
■ . DORCSUIL.
Bon. Pour la noce, moi, je vais tout préparer. Je vous laisse tous deux ; car vous avez, je pense, A voua faire en secret plus d'une confidence.
Ahl oui.
(h. d'Otfeuil sort.)
ACTE V, SCÈNE IV. ÎS
u. d'ohlanue.
Cela ne sultit pas, non : vous voyez en moi Votre futur époux ; vous l'acceptez : mais quoi. Si je ne l'étais point?
UADEUOISELLE D'ORFEUIL.
Ëh! mais, monsieur, vous l'êtes.
M. d'orlange.
Je vais vous confier mes alarmes secrètes .
MADEMOISELLE D'0IIFKi:iL, <i?«mcnt.
Vos alarmes, monsieur î quel sujet î,., M. d'oblanre.
Entre nous.
Je crains de-n'âtre pas assez digne de tous.
Vous êtes trop modeste.
Ah 1 je me rends justice.
J'ai, car d'avance il faut que je vous avertisse, Mille défauts, d'honneur 1 pour un mari, s'enlend. Je me connais; je suis vif^ volage, inconstant, Et capricieux même, il faut que je le dise.
HADEUOlSELLE D'oRFEDIL.
Vous avez le mérite au moins de la franchise .
V. d'orlange
C'est en me comparant avec l'autre étranger Quejemesuis trouvé vain, étourdi, léger... Ce jeune homme est vraiment on ne peut plus aimalile ; Qu'en dites-vous.'
MADEMOISELLE d'oRFEUIL.
n est tout à fait estimable.
(A pwt.)
Voudrait-il m'éprouver î
H. d'orlange.
Eh ! voilà ce qu'il faut...
Dans un époux. Tenez, je l'observais tantôt. Ses discours sont remplis de raison, de justesse ; Us respirent la grâce et la délicatesse ; Je vous assure enfin qu'il vaut bien mieux que moi.
Vous plaisantez...
M. d'oblamgb.
Hoi! non, je suis de bonne foi.
A vos charmants attraits j'ai cru le voir sensible : Qui ne le serait pas?... Lts'il était possible Que lui-même à son tour il eût pu vous toucher,
Dj,lcJt,tiOOglC
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Dites-le : je suis homme à l'envoyer chercher... Que TOUS dirai-je, enBn ? à lui céder moi-mËme Tous mes droits... si j'en ai.
HADEHOISELLE d'oEFBCIL.
Quelle noblesse extrême !
Mais, encore une fois, il n'est plus question De vain déguisement, de supposition ; Et quant à l'étranger dont vous parles sans cesse. Cet éloge suppose un soupçon qui me blesse. Monsieur, et qui nous fait injure à tous les trois.
Ah! c'est TOUS qui bienlôt me connattrei, je crois.
ACTE V, SCÈNE VH
If. d'oblange.
Comment?
VICTOR
C'est qu'en rouvrant, il a d'abord pftli ; Puis il a pris un air... un air... là... très poli. Hais extraordinaire. « Oh ! oui, j'irai sans doute, A-t-il dit. Je comptais poursuivre au loin ma route; Hais ceci me retient. Vite, dil-il alors Au postillon, retourne au château d'où tu sors... » Et tenez, le voici.
Va, laisse-nous ensemble.
(Vieto. »rt.)
SCÈNE VII
H. D'ORLANGE, M. DE FLORVILLE. -
Ah 1 vous voilà, monsieur 1 c'est charmant.
M. DE FLORVILLE
Il me semble Que de mon prompt retour vous n'avez pu douter.
Non, je vous connaissais assez pour m'en flatter.
Ehl je la trouve, moi, choisie on ne peut mieux; Notre affaire se doit terminer en ces lieux.
H. DE FLORVILLE
Mais c'était dans le bois qu'il eût fallu nous rendre. Dans le bois I
II. ne FLORVILLE
Votre billet est assez clair, pourtant; Lisez.
(il le lui rtmFt.)
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■ Voutez-vou9 bieo revenir à l'instanl?
Ne demandez que moi ; j'ai deux mots à tous dire ; Gardez qu'on ne tous voie, a Ah!...
(11 H,!) H. UE FLORVILLI':.
Cela TOUS Tail rire?
u. d'oklanisk.
Il esl vrai; je commence à comprendre à présent. La méprise est piquante, et rien n'est plus plaisant.
Attendez, je reviens.
{«sort.)
SCÈNE VUI
H. DE FLORVILLE, >^«i.
lime rappelle, il veut qu'en ces li ^ ,
Je revole à l'instant, et monsieur n'est pas prêt!... Si, par malheur, ici U. d'Orreuîl parait... Je crains, pour le Tutur, sa tendresse inquiète... Hélas! je crains surtout de revoir Henriette. Quel prétexte donner pour ce retour soudain ? Je SUIS bien malheureux I J'ai des droits à sa main : J'arrive; mais je vois qu'un autre est aimé d'elle: Je me tais, et je pars... Il faut qu'on me rappelle! On vient... c'est elle! Ahl ciell
ACTE V, SCÈNE IX
11 est vrai que je ne puis comprendre...
MADEMOISELLE D ORPEIMI..
El... ne peut-on savoir quel sujet vous ramène?
Quel sujet? c'est... pardon. Une affaire soudaine- Cet autre voyageur votre futur époux...
Ici, pour un inslant m'a donné rendez-vous. Je me suis empressé de revenir.
MADEMOISELLE d'oRFEUIL.
Uon père De cette occasion profitera, j'espère.
H. DE FLOnvILLE.
Je ne sais : voire père a reçu mes adieux..
MADEMOISELLE d'oHFEUIL.
Je les avais reçus moi-mttme. .. Il serait mieux
Je ne fais que paraître; Ma visite, b présent, le troublerait peut-ëlrc : Il est, je le présume, occupé du Tutur, D'un hymen qui s'apprête...
MADKMOISELLE d'OHFEUEL.
Oh ! cela n'est pas sûr.
II annonçait, ce semble, une union prochaine.
MADEMOISELLE d'OBFEUIL.
Oui, j'étais sur le point de serrer une chaîne Qui me pesait d'avance ; et j'en aurais gémi . Mon père, heureusement, est mou meilleur ami. Je viens d'ouvrir mon cœur à cet excellent père : Il consent, en un mot, que l'hymen se diffère.
A ce tiitur époux, je faisais trop d'honneur: Je le croyais aimé. •
MADEMOISELLE D'ORFELIL.
Tous étiez dans l'erreur.
M. DE FLORVILLE
Un autre plus heureux, du moins, je le soupçonne l.'a prévenu...
UADBM0Î3ELLR d'oRPF.UIL.
Grovez que je n'aimais person
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Ayant qu'il vint.
H. DE FLOBVILLE ■ p*rt.
Personne? Ai-je bien entendu? U Dieu ! TeBDoir enfin me serait -il rendu ?
(H.ut.)
Votre cœur serait libre encore, mademoiselle !
HAUEMOISELLE d'oRPEDIL, i put.
HéUs!
H. DE FLOBVILLE.
Si vous saviez combien celte nouvelle A droit de me toucher! Heureux Florville!
MADEMOISELLE D'OHFEUIL.
Eh quoil Vous enviez son sort î
LLB, ^
Ehl oui; la Teinte est inutile:
Vous i^les libre encore, et moi, je suis Florville.
MADEMOISELLE d'orFEILL.
Vous, Florville ?
Moi-même. Ah ! daignez m'excuser.
Si, pour observer mieux, j'ai pu me déguiser. Je vous aimai, sans doute, à la première vue ', Pour un autre déjà je vous crois prévenue : Dès lors, sacrifiant mes droits et mon amour, Je pars. On me rappelle; û trop heureux retour 1 Un seul mot me rassure, et je puis donc encore Vous dire qui je suis, et que je vous adore.
Qu'entends-je? eh quoi ! c'est vous qui m'ëties destiné ? Se peut il?
(a put.)
Ah ! mon cœur l'avait bien deviné.
Je puis donc espérer (mon bonheur est extrême 1] D'être enfin à celui que j'estime et que j'aime.
J'étais aimé 1 qu'en tends -je 7 et c'est l'autre étranger Qui me rappelle ici. J'étais loin de songer...
MADEMOISELLE d'oRFEUIL.
Eh ! c'eal lui-même aussi qui dans ces lieux m'envoie.
Son sort en ce moment empoisonne ma joie. Du désespoir je passe au comble du bonheur, El mon ami perd tout en perdant son erreur.
A mal choisi la place 7
M. DE PLORVILLE.
Ëpargnez-moi, de ^r&ce ; Je sens assez, monsieur, combien je suis ingrat I
Moi,
je sens (a h. fo.
Vous en avez, monsieur, t
(ABonpér..)
Vous savez notre erreur, mon père
Hais si ma flUe, grâce à ce dessein étrange. S'était trop prévenue en faveur de d'Orlange, Comme, par parenthèse, il s'en est peu Talfu, C'eût été votre Taute, et voue l'auriez voulu.
Aussi je m'en allais sans accuser personne . He pardonnerezvous ?
MADEMOISELLE d'oRFEUIL,
Pour moi, je vous pardonm Hais à condition que vous ne feindrez plus.
H. DE PLORVILLB.
Non; croyez que jamais...
MADEMOISELLE d'oRPEUIL.
Ëh! discours superflus!
Je vous crois sans peine.
Ahl que je dois readre gi^ce A l'ami généreux qui Ht suivre ma Iracel
Moi ! j'ai Tuit mon devoir. Ah ! respirons... l'on sent Qu'une bonne action nous rafraîchit le sang: Et ce bien-là n'est pas un bien imaginaire ; Car je renonce à tout ce qu'on nomme chimère. C'en est fait, pour jamais me voilà corrigé... Tenez, que je vous dise un bon dessein que j'ai : Assez d'autres sans moi serviront bien le çnnce. Moi, je vivrai tranquille au fond d'une province... Serait-il une terre à vendre en ce canton?
Justement; j'en sais une asseiprès d'ici.
V. V'ORLANGE
Bon.
Je l'achète. J'ï prends une femme estimable. D'une vertu solide et d'un esprit aimable. Douce... une autre Henriette, en un mot, s'il en esl. l'aurai beaucoup d'enfajits ; le grand nombre m'en plaît. Le ciel bénit toujours les nombreuses familles. Ha femme, c'est tout simple, élèvera les filles : Hais les sarçons n'auront de précepteur que moi; C'est le plus doux plaisir, c'est la première loi : Je saurai démêler leur goQt, leur caractère ; L'un sera dans la robe, et l'autre militaire. Ub me feront honneur. Que je suis fortuné !
(a. m. d'Orffuil.)
Mon voisin, tous serez parrain de mon atné. Je n'irai pas bien loin lui chercher une femme ; 11 pourrait épouser la fille de madame.
(n monlK n»d émoi Belle d'Orfeuil.)
Trop heureux 1
(A M. d'Orteml.}
Tous alors nous aérons vos enfants ; Vous sourirez, mon père, à nos soins caressants, A cent ans, vous direz; <• Je n'avais qu'une fille. Et tout ce ^ui m'entoure esl pourtant ma famille. * Voilà ce qui s'appelle un projet bien sensé 1
Hon maître, finissant comme il a commeni:ë, Tout en parlant raison, bat encor la campagne; Ne veut plus faire et fait des chAteaux en Espagne.
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SCÈNE PREMIÈRE
CHARLE, »ui.
Je viens de l'éveiller ; il va bientôt paraître. Allons... U m'est si doux de servir un telmallre !... Rangeons tout comme hier ; il Taut placer ici Sa table, son fauteuil, son livre favori. Il aime l'ordre en tout ; et, certain de lui plaire, ie me fais de ces riens une importante affaire.
CHARLE, GEORGE
GEORGE
Ah 1 l'on peut donc enfin vous saisir un moment, Monsieur Armand.
me nommes Armand, Pardon, je vous supplie.
36i LF, YIEVK Cbl-IBATAIHE.
Charle est mon nom.
GEORGE
Eh oui 1 je le àais, mais j'oulilie.
Je m'en reasouviendtai ; ne soyez plus fâché. Pendant quo tout le monde est encore couché. Causons : dites-moi donc bien vite où vous en êtes, Ce que vous devenez, les progrès que vous faites : Votre sort en dépend ; j'y suis intéressé.
CBAHLE.
Eh mais Ije ne suis pas encortrës avancé.
Il faut qu'avec prudence ici Je me conduise...
Puis, j attends qu'en ces lieux ma femme s'introduise.
Pour agir de concert.
Oui, vous avez raison ; Hais vous voilà du moins entré dans la maison.
CDABLE.
Ah I comment ! à ^uel titre 1 et combien il m'en coule 1
Moi ! domestique ici I
C'est un mulheur sans doute :
Mais, pour servir son oncle, est-on déshonoré? Je le répète encore, c'est beaucoup d'être entré : Et j'eus, lorsque j'y songe, une idée excellente ; Ce fut de vous ofirir à notre gouvernante, Comme un parent.
Jamais pourrai-je m'acquitter... ?
Allons 1... ce que j'en dis n'est point pour me vanter: Je ne me prévaux point, mais je vous félicite. C'est moi qui bien plutôt ne serai jamais quitte. Voire bon père, hélas ! dont j'étais serviteur, A pendant dix-buit ans été mon bienfaiteur. Oui, cher Armand... pardon... mais je vous ai vu nallre ; J'ai vu mourir aussi ma maîtresse et mon maître : Jugez ai George doit aimer, servir leur fils !
CHAHLE.
Pourquoi le ciel sitôt me les a-t-il ravis ? Ah 1 pour m'étre engagé par pure étourderie.. .
GEOHGS.
Eh, monsieur, laissez là le passé, je vous prie : Oui, voyB2 le présent, et surtout l'avenir. N'est-il pas fort heureux, il faut en convenir,
Que je sois le filleul de monsieur Dubriage ; Qu'après deux ou trois mois tout au plus de veuvage, La gouvernante m'ait, j'ignore encor pourquoi, Fait venir tout exprès pour être portier, moi, De aorte que je pusse ici vous être utile ; Et que depuis trois mois, venu dans cette ville. Voua meraïez fait dire, au lieu de vous montrer : Que j'aie imaginé, moi, de voua faire enlrer. Et que madame Evrard, si subtile et si fine, Vous ail reçu d'abord survolre bonne mine !
11 est vrai...
C'est votre air de décence, et surtout De jeunesse... que sais-je ? Oui, la dame a du Rottl.
CHARLE
Souvent, et j'apprécie une faveur pareille. On dirait qu elle veut me parler h l'oreille.
GKORGE.
Ne voudrait-elle pas vous fdire par hasard
Un tendre aveu ?... Mais non, j'ai tort ; madame Evrard !
Elle est d'une sagesse, oh I mais, à toute épreuve.
Cet Ambroise, entre nous, qui, depuis qu elle est veuve,
Remplace te défunt dans l'emploi d'intendant.
L'aime fort, et voudrait l'épouser : cependant
Avec lui, je le vois, elle est d'une réserve... !
CHABLR.
Je l'observe en effet.
Rien n'est moins surprenant ; Avec mon oncle même il est impertinent ; Puis il craint, entre nous, que je ne le supplante.
Écoules donc, monsieur 1 sa place est excellente ;
Et vraiment mon parrain vous aime tout k fait, Sans vous connaître encor.
Je le crois en effet, George, et c'est un grand point : oui, ce seul avantage He flatte beaucoup plus que tout son héritage. Pourvu que je lui plaise, il m'importe fort peu Que ce soit le valet, que ce soit le neveu :
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Si je ne touche un oncle, au moins j'égaie un maître.
QEORGB.
A de tels BentimentB j'aime àvous reconnaître.
CBAHLE.
Au Tait, depuis trois mois que j'habile en ces lieux. D'abord, sous un faux nom j'ai trouvé gr&ce aux jeux D'un oncle qui me hait sous mon nom véritable. Ajoute que ] ai su rendre douce et traitable Madame Evrard, qui, grâce à mon déguisement. Semble sourire à Charle, en détestant Armand. VoilÀ trois mois fort bien employés.
Oui, courage.
Madame votre épouse achèvera l'ouvrage.
SCÈNE III
CHARLE, GEORGE, le petit JULIEN.
Eh 1 que veux-tu, Julien ?
JULIEN, Mgiidsiit sulounie Jui.
Moi, papa?
GEOnCE.
Qu'as-tu, là?
JULIEN, remeUtDl une lettre.
C'est mon cousin Pascal qui m'a remis cela, Sans me rien dire, et puis, d'une vitesse extrême, Crac, il s'en est allé :.moi, je m'en vais de même... Car si monsieur Ambroise arrivait... ah 1 bon Dieu 1... Au revoir, monsieur Charle.
Oui, Julien... sans adieu.
(j»iL« .on.)
ACTE I, SCÈNE IV. 3ST
Je me doute que c'est... Vous voulez bien pennettre ? Eh ! lis.
C'est le billet que j'atteDdals,
CHAKLB.
Lequel !
Oui, le certificat de ce maître d'hôtel, Du vieux ami d'Ambroise.
CBARLE.
Ah ! de monsieur Lagrange.
Eh bien !
GEOKGB.
Eh bien, monsieur, grâce au ciel, tout s'arrange. Comme vous allez voir.
(ndODoelateltrelChirlf.) CHÀKLE. lisBDl.
[< Mon cher Ambroise... » Eh quoi ?
GËOHGE.
La lettre est pour Ambroise, et vous verrez pourquoi.
n J'ai su gue vous cherchiez une jeune servante, Qui tint heu de second à votre gouvernante. J'ai trouvé votre affaire, un excellent sujet ; C'est celle qui vous doit remettre ce billet : Vous en serez content; elle est bien née, et sage, Et docile t peut-être à son apprentissage... Hais sous madame Evrard elle se formera ; Je vous la garantis, mon cher... » et cxtera.
GEOHGB.
SouB l'habit de servante, il fait entrer la nièce.
VoiU, mon ami George, une excellente pièce.
Vous pensez bien qu'avec un pareil passeport Hadame votre épouse est admise d'anord.
Oui, j'use l'espérer. Tu me combles de Joie, Pour l'aimer, il suffit que mon oncle la voie, Qu'il l'entende un moment. Tu ne la connais pas.
Ehl oui, lu sais qu'elle a quelques appas; Mais tu ne connais point cet esprit, cette grftce,
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Qui m'ont d'abord touché. Je la vis en Alsace,
A Colmar. J'y servais ; car je n'ai jamais pu
Achever un récit souvent interrompu.
J'avais eu le bonheur d'être utile à sou père :
Cela seul me rendit agréable à la mère.
Sans savoir qui j'éuîs, on m'estimait déjà;
Je me nommai ; le père alors me dégagea,
He fit son gendre. Eh bien, j'ai toujours chez ma femm
Trouvé même douceur et même bonté d'âme.
Je regrettais mon oncle ; elle me suit d'abord :
Ici, comme à Colmar, elle bénit son sort.
Que lui Taul-il de plus? elle travaille et m'aime.
Si mon oncle la voit, 11 l'aimera lui-même ;
J'oserais en répondre. Encor quelques instants,
Et nos maux sont finis : je me tais et j'attends .
CEOKGIt.
Je fais la même chose aussi, je dissimule . Dans le commencement je m'en Taisais scrupule; Hais, en fermant les yeux, je vous ai mieux servi. J'ai donc feint d'ignorer que chacun à l'envi. Dans la maison, volait, pillait à sa manière : Sans parler des envois de notre cuisinière. Qui ne fait que glaner ; madame Evrard tout bas Moissonne, et chaque jour amasse argent, contrats. Ambroise est possesseur d'une maison fort grande, Achetée aux dépens de qui? je le demande : Chaque jour il y met un nouveau meuble; aussi Je vois que chaque jour il en manque un ici : De façon que bientôt, si cela continue. L'une sera garnie et l'autre toute nue.
Je leur pardonnerais tout cela de bon cœur. S'ils avaient de mon oncle au moins fait le bonheur; Hais ce qui me désole est de voir que les traîtres Le volent, et chez lui font encore les maîtres! Pauvre oncle I il sent son mal ; et je vois à regret Que, s'il n'ose se plaindre, il gémit en secret.
ACTE I, SCÈNE V
Elle ae radoucit !
Paix donc 1.. . Je vous salue, Madame.
Va causer en bas.
C'est moi qu'on bISmp, Et c'est lui qui toujours me parle de madame.
MADAME ÉVHAHD.
De moi? que disait-il?
Que voua embellissiez, Qu'il semblait chaque jour que vous rajeunissiez.
MADAME t:VRAnD.
Oui, Charle dit toujours des choses délicates ; Hais il est trop galant, ou c'est toi qui me flattes : Descends, et garde bien ta porte.
Oh! Dieu merci, L'on sait un peu...
M&DAME EVRARD
Ne laisse entrer personne ici Sans m 'avertir.
Non, non.
Surtout pas une lettre, Qu'à moi seule d'abord tu ne viennes remettre.
Oh non 1 je ne crois pas qu'on écrive h présenl.
MADAME ÉVHiRD.
Il n'importe. Va donc.
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SCÈNE VI
MADAME ÉVBARD, CHARLE.
George est un bon entant :
Mais sur de telles gens quel fond pourrait-on faire? Pour Ambrojse, ea marche à la mienne est contraire ; Et c'est le dernier homme à qui je me flrais... Si j'intéressais Charle k mes desseins secrets? Il me plaît; monsieur l'aime; il a de la prudence, De l'esprit : mettons-le dans noire confidence...
Comment tous trouvez- vous ici î
CHARLE
Fort bien, ma foi.
Et je serais tenté de me croire chez moi.
Allez, soyez toujours honnête et raisonnable : Cette maison pour vous sera très agréable. Monsieur semnle déjà vous voir d'assez bon œil.
CHABLR.
C'est à vous que je dois ce favorable accueil.
Je possède, il est vrai, toute sa confiance.
C'est le fruit du talent et de l'expérience, Madame.
MADAME ÉVKAHD.
Ce fruit-l&, je l'ai bien acheté :
Hélas I si vous saviez ce qu'U m'en a coûté. Depuis dix ans entiers que j'habite ici!,,.
Charie, II faut à cœur ouvert enfin que je tous parle ; Car voua m'intéressez : vous âtes doux, prudent. Discret ; et comme on a besoin d'un confident Qui TOUS ouvre son cœur, et lise au fond du vôtre. Et que vous n'êtes point un laquais comme un autre...
Non, j'espère qu'un jour vous le reconnaîtrez.
Ecoutez donc, mon cher; et bientôt vous verrez
■ Cookie
Tout ce qu'il m'a fallu de courage et d'adresse Pour âtre en ce logis souveraine maltresse. Nous avons fait tous deux jouer plus de ressorts, HOD pauvre Evrard et moi... I (car il vivait alors ; Depuis bientôt deux ans, cher monsieur, je suis veuve.
(E»iiT>nl Ks yeui.)
Et c'est avoir passé par une rude épreuve!...) Nous avons de concert banni tous les voisins. Les amis, les parents, jusqu'aux derniers cousins.
CHAHLE,
A la fin, vous voici maltresse de la place. Reste encore un neveu, mais un neveu tenace... Monsieur, comme je vois, n'a point d'enfants?
UADAUR ÉVBAAD.
Aucun.
Il a donc des neveux, madame?
Il n'eu a qu'un; Mais ce neveu tout seul me donne plus de peine...! C'est que je vois de loin où tout ceci nous mène. S'il rentre, c'est à moi de sortir.
Aussi, pour l'écarter. Dieu sait ce que j'ai fait ! Mon intrigue et mes soins remonleul j^usqu'au père. Monsieur n'eut qu'un beau-frère : il l'aimait!...
CBARLE.
Comme un frère.
Les brouiller tout à fait eût été trop hardi ; Mais pour le ttère au moins je l'ai bien refroidi.
CBARLE.
J'entends.
HADAHE EVRARD.
Contre un absent on a tant d'avantage ! Le sort à celui-ci ravit son héritage . Je traitai ses revers d'inconduite : on me crut.
CBARLË.
Ah I fort bien.
MADAME EVRARD
Jeune encor, grâce au ciel, il mourut
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Hélas I.
MADAME ËVKARIJ.
Qu'avPiïOua?
Rien.
Laissant un fils unique, Ce neveu que je crains.
Oui, peut-être aujourd'hui :
Mais l'oncle alors sans moi l'eût rapproché de lui. « Son entretien sera moins coûteux en province, Lui ^s-je; chargei-m'en. « L'entretien fut très mince, Comme vous pouvez croire. Il se découragea ; 11 jeta les hauts cris ; enfin il s'engagea. C'est où je l'attendais. Je sus avec finesse Exagérer ce tort, ce vrai tour de jeunesse : Et monsieur l'excusait encore.
CBAHLE.
11 est si boni
Mon jeune homme écrivit pour demander pardon : Je supprimai la lettre, et vingt autres messages. . . J'en ai mon coffre plein.
CHARLE
Précautions Tort sages !
MADAME EVRARD
J'en ai lu deux ou trois ; mais exprès, entre nous, Avec un commentaire,
Oh! je m'en fie à vous 1
MADAME EVRARD
11 se perdit lui-même.
CHARLE
Et comment, je voua prie?
Il n'avait point écrit?
ACTE 1, SCÉKE VI
UADAyR EVRARD.
Monsieur n'en a rien vu.
Hoi j'ai peint tout cela d'une couleur affreuse, Et la femme, entre nous, comme une malheureuse, Sans état, sans aveu. L'oncle enfin éclata, Et l'indisnation à son comble monta ; De malédictions il chargea le Jeune homme, El même il ne veut plus désormais qu'on le nomme.
Pas tout à Tait : , Un secret délicat, gu'Ambroise même ignore. Le dessein esl hardi : j'ose me proposer, Pour tenir mieux mon matlre. ..
CBAHLE.
Eh bien 7
UADAHE EVRARD.
De l 'épouse I'.
CBAHLE.
D'épouser !... En efTet, j'admire la hardiesse...
UADAME EVRARD.
Jusque-là je craindrai le neveu, quelque nièce...
CHAHLE.
J'entends. Vous avez donc un peu d'espoir?
MADAME ÉVRAItD.
Un peu.
Depuis un an je cache adroitement mon jeu. D'abord, parler d'hymen à qui ne voit personne, C'est asseE me nommer.
CHAULE.
La conséquence est bonne.
Je lui Tais de l'hymen des portraits enchanteurs ; Je lis, comme au hasard, des endroits séducteurs ; Là je fais une pause, afin qu'il les savoure.
CHARLE
A merveille 1
MADAME EVRARD
D'enfants à dessein je l'entoure.
J'ai fait venir exprès son filleul, le portier. Pour lui cette maison était le monde entier. De ces joyeux époux les touchantes tendresses.
«7* LB yiBUX CRLIBATAIRE.
Les jeux de leurs enfans, leurs nuves caresses, Tout cela, par degrés, l'attache, l'attendrit. Pénètre dans son cœur, ébranle son esprit : Et, quand il est tout seul, ces images chéries Lui doivent inspirer de tendres rêveries. J'en suis là, mon ami.
Hais c'est déjà beaucoup.
MADAME ÉVRABD.
Ce n'est pas tout : il Taut frapper le dernier coup.
Charle, seul avec vous quand monsieur s'ouvre, cause.
S'il soupire et parait regretter quelque chose.
Alors insinuez qu'il est bien isolé,
Que par une compagne il serait consolé ;
Peignez-moi, j'y consens, sous des couleurs riantes :
Dites que j'ai aes traits, des Taçons attrayantes,
Du mamtien, de l'esprit, des talents variés
Que je suis fraîche encore... enfin vous me voyez.
Dites, si vous voulez, que j'ai l'air d'une dame ',
Qu'en entrant, de monsieur vous me crûtes la femme..
CBARLG.
Volontiers.
HADAHE EVRARD.
En un mot, vous aves de l'esprit.
Et je compte sur vous.
CHARLE
Oui, madame, il suffit.
HADAME ËVBAIID.
Vous m'entendez donc bien ?
CHARLE
Rassurez-vous, de gr&ce.
Je dirai. .. ce qu'enfin vous diriez à ma place
UADAHB EVRARD.
Je ne suis point ingrate, au reste ; et soyez sûr Qu'un salaire...
Croyez qu'un motif bien plus pur. . .
MADAME ÉVRAllD.
Paix L.. j'aperçois monsieur.
SCENE VII
M. DIIBRLA.GE, MADAME EVRARD, CHARLË.
H. DUBBIAnE.
C'est TOUS ? bonjour, madar
UAflAUE ÉVEABD, tris-tendremeiii .
Monsieur, je tous salue, et de toute mon âme.
CHARLE
Votre humble serTiteur.
Vous Toilà, mon ami?
UADÂHE ËVHAHD.
Voua paraisses rfiTeor... Auriei-vous mal dormi?
Moi? très bien.
Je ne sais... mais je suis clairToyante, Et vous aviez hlei la mine plus riante.
U. DUBRIAGE.
Croyei-Tous ? Cependant j'ai toujours ri Tort peu.
HADAHE ËVRABD.
Je m'en vais parier que c'est Totre neveu
Qui cause en ce moment Totre sombre tristesse.
Avouei-le.
Il est Trai qu'il m'occupe sans cesse ; Et même cette nuit, mes amis, j'j songeais.
MADAME EVRARD
Il VOUS aura donné quelques nouveaux sujets... !
M. DUBRIAGE.
Non.
Pourquoi, dans ce cas, y songes-TOus encore ? Depnis plus de huit ans l'ingrat tous déshonore : Oubliez-le, monsieur ; aaciiez vous égayer.
Ah 1 je puis le haïr, mais jamais l'oublier.
HADAHE ÉVHASD.
Laisseï, encore un coup, ces plaintes éternelles. Ne voyez plus que nous, vos semteurs fidèles ', Ambroise, Charle et moi, dévoués et soumis, Vous tiendrons lieu tous Iroisde parents et d'amis.
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Mais de tous mes emplois il faut que je m'acquitte : C'est pour songer encore à tous que je vous quitte.
M. DUBRIAGB.
Fort bien!
Charle TOUS reste, il saura converser.
Heureux, si je pouvais jamais vous remplacer !
HADAHE ËVH*HD,bas àCllIlriï.
Songez à uotreplan.
CHARLtt, buà niidaine Énard .
Oui, j'v gouge, madame.
Vd.».eÉ™d .or..)
SCÈNE VIII
H. DUBHIAGË, CHARLE.
Monsieur... certainement...
Mais qui n'aurait pour vous le même empressement?
H. DDBHIAGE.
Oh ! je ne suis pas moins content de ton service, Charle.
Monsieur, je suis peut-être un peu novice?
Non.
CBARLE.
Le désir de plaire est si propre à former! El l'on sert toxy'ours bien ceux que l'on sait aimer.
Chaque mot que tu dis me touche, m'intéresse.
Puissé-je quelque jour gagner voire tendresse 1
U. DUUaiAGE.
Elle t'est bien acquise ; oui... je ne sais pourquoi J'ai vraiment du plaisir à causer avec toi : . Ce n'esl qu'avec foi seul que je suis à mon aise^
Heureux qu'en moi, monsieur, quelque chose vous plaisel
Mon cœur est plein ; il a besoin de s'épancher. Autour de moi j'ai beau jeter les yeux, chercher; Je n'ai pas un ami dans toute la nature. Pour verser dans son sein les peines que j'endure.
Les peines!... quoi, monsieur! vous en auriez?
Hélas 1 Je te parais heureux, et je ne le suis pas.
CHARLE
Cependant...
Seul, diles-TousT
«, DUBRIAGE.
Oui : je suis sohtaire.
Ah ! pourquoi, jeune encore, au moins dans l'âge mûr, Ne faisais-je pas choix d'une Femme !
Il est sûr
Que, pour se préparer une heureuse vieillesse, 11 faut à ces doux noeuds consacrer sa jeunesse.
H. DUBRIAGE.
JeleTois à présent. Je voudrais... vceux tardifs t
(A put.) (HiBl.)
Hélas 1... Vous eûtes donc, monsieur, quelques motifs Pour vous soustraire au joug de l'hymen ?
Oui, sans doute.
J'en eus que je croyais très solides. Écoute : J'avais dans mon commerce un jeune associé ', Par inclination il s'était marié :
Sa femme fit dix ans le tourment de sa vie. Ce tableau, vu de près, me donnait peu d'envie D'en faire autant.
CE1ARI.E
Sans doute, il pouvait faire peur.
Quand j'aurais eu l'espoir de faire un choix meilleur.
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Sous les yeux d'un ami, cette union heureuse Aurait rendu la sienne encore plus affreuse. Il mourut. U'uQ commerce entre nous partagé, Chargé seul, à l'hymen dès lors j'ai peu songé : Je quittai le commerce.
Enfin vous étiez maître,
En me mariant, j'aurais cessé de l'èlrc. L'hymen est un lien.
Soit. Convenez aussi Qu'il est doux quelquefois d'eire liés ainsi : Monsieur!... pour se soustraire à cette servitude. Souvent on en rencontre encore une plus rude...
Puis, sur un autre point j'eus l'esprit combattu.
Les femmes... (sans parler ici de leur vertu.
J'aime à croire qu'à tort souvent on les décrie) ;
Hais conviens qu'elles sont d'une coquetterie.
D'un luxe... ! Telle femme est charmante, entre nous.
Dont on serait fâché de devenir l'époux ;
Tel mari semble heureux qui, dans le fond de l'ftme,
Gémit...
CBAKLE.
Hais, en revanche, il est plus d'une femme. Modeste en ses désirs et simple dans ses goûts, Qui met tout son bonheur à plaire à son époux.
Soit. En est-il beaucoup '!
CBAaLE.
Plus qu'on ne croit peut-être ; Moi qui vous parle, j'ai le honneur d'en connaître.
Mais où n'en a-l-on pas?
Une famille au moins qui vous platt, qui vous aime. Vous fait presque chérir cet embarras-lil même : Au lieu qu'un alentour mercenaire, étranger, Vous embarrasse aussi, sans vous dédommager ; On a l'ennui en plus.
ACTE I, SCÈNE V11I
Voilà ce que j'éprouve ; Et c'est précisément l'état où je me trouve : Et, tiens, mes gens me sont fort attachés, je croi. Mais je les vois tous prendre un ascendant sur moi.,.!
En eftet...
Jusqu'au vif, vois-tu, cela me blesse ; Et parfois je voudrais, bonteux de ma faiblesse. Secouer un tel joug. A cet Ambroise j'ai, Oui, j'ai cinq ou six fois déjà donné congé : Je le reprenas toujours ; car s'il a l'bumeur vive, II est brave homme au fond. Parfois même il m'arrive D'avoir des démêlés avec madame Evrard, De lui faire sentir enfin que tôt ou tard Elle pourrait... Mais quoi, j'ai ai peu de couragel Elle baisse d'un ton, laisse passer l'orage. Et bientôt me gouverne encor plus sûrement.
Je sens cela.
Hets-toi dans ma place un moment.
Un garçon, un vieillard isolé dans le monde... Car tu ne conçois pas ma retraite profonde. Je n'avais qu'un neveu, qui m'eût pu consoler Dans mes maux..: et c'est lui qui vient les redoubler !
Ce neveu.. . pardonnez... il est donc bien coupable ?
Ah! s'il vous a déplu, son sort doit être affreux.
il rit de mes chagrins.
Il rirait de vos peines?
Il se ferait un jeu de prolonger les siennes? Ce jeune homme à ce point n'est pas dénaturé : J'en puis juger par moi, dont le cœur est navré..
H. SUBHIACB.
C'est que vous êtes bon, vous, délicat, sensible ; Mais Armand n'a point d'âme.
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CHAULE.
0 ciell est-il possible!
Quoi ?... cet Armand, monsieur, le connaissez -vous
M. nUBRIAGR.
Trop, par ses aciions. U'abord, comme un vaurien, )1 s engage.
Il eut torL ; mais ce n'est pas un crime Qui le doive à jamais priver de votre estime.
Et dans sa garnison, comment s'esl-il conduit?
En ëtes-vous certain?
DUBHIAUE
Je suis trop bien instruit ; Et ses lettres!...
CHABLK.
Eh liien ?
U. DUBBIAOE.
Étaient d'une insolence!...
Il m'écrivait un jour, j'en frémis quand j'v pense, Qu'il viendrait, qu'il mettrait le feu dans la maison...
CHARLE
Ah ! mon Uicn ! quelle horreur et quelle trahison !
U. DUBHIAGR.
Tot-mCme es indigné. .
Voulez- vous bien permettre, Monsieur...! Avez-vous lu vous-même cette lettre?
H. DL-BRFAGE.
Non. C'est madame Evrard : entore, par pitié, EUe me faisait grAce au moins de la maillé. Puis, sans parler du reste, un mariage inrâme...
(Sï reprenaiil cl 1 part.)
Infâme, dites-vous? Laissons venir ma femme. Ah! sil'on vous trompait!...
H, DUBBIAGE.
Et qui donc?
CHAHLE.
Je ne sais...
Maisquoilje ne puis croire de pareils excès: Non, Armand...
ACTE I, SCÉlfli XI. i
y. DUBRIAGE.
Paix. Jamais oe m'en ouvrez la bouche.
(Se radouci^l.)
Enlendez-vous ? Au fond, ton zèle ardent me touche, Mon ami, je l'avoue ; il annonce un bon cœur; On ne saurait plaider avec plus de chaleur.
Je parle pour vous-même : oui, bon comme vous êtes, Celte colère ajoute à vos peines secrètes.
Bon Charte I
Permettez que je sorte un moment,
Pour une affaire.
Oui, sors ; mais reviens promptement
SCÈNE PREMIÈRE
M. DUBRIAGE, >euL, un Ut» à I. n,««.
Que ce motestbien dit ! consolant écrivain.
D'adoucir mes ennuis tu t'efforces en vain.
« On commence à jouir^ dis-tu, dès qu'on espère : ■
Je jouirais aussi déjà, si j'étais père;
Mais pour un vieux garçon il n est point d'avenir.
Rien ne m'amuse plus. Il Taut en convenir,
Je ne me suis Jamais amusé de ma vie ;
Uais, auiourd'nuL surtout, je sens que je m'ennuie.
C'est qu il est des momens où je me trouve seul.
Et porterais, je crois, envie à mon filleul.
Cette réflexion est un peu trop tardive :
Dans l'état où je suis il faut bien que je vive...
Ilsm'abandonnenttous... je ne sais ce qu'ils Tout. .
{Kfptltat.]
Madame Evrard t. .. Ambroiscl Aucun d'eux ne répond. Pour Charle, il est sorti sûrement pour affaires :
(Il »'«,i.d.) Je ne saurais me plaindre, il ne me quitte guères.
ACTE 11, SCÈNE II
GEOHCE.
Tout le monde est dehors.
H. dubhiacl;.
Madame Evrard aussi ?
Elle aussi : chacun a ses affaires, ici. Et moi, de leur absence, entre nous, je profite, Pour TOUS Taire, monsieur, ma petite visite : Je ne vous ai point vu depuis hier au soir.
Moi, j'ai de mon côté, grand plaisir à te voir.
GEORGE
Vous êtes tout pensif.
C'est cette solitude.
Vous devez en avoir contracté l'habitude.
On a peine à s'y Taire,... et le temps aujourd'hui Est sombre : tout cela me donne un peu d'ennui.
Vous êtes malheureux; jamais je ne m'ennuie : Qu'il fasse froid ou chaud, du soleii, de la pluie, Tout cela m'est égal, je suis toujours content.
Je le vois.
GEORGE
Je bénis mon sort à chaque instant :
Car, si je sui» joyeux, j'ai bien sujet de l'être : D'abord, J'ai le bonheur de servir un bon maître, Un cher parrain : ensuite, à l'emploi de portier J'ai, comme de raison, joint un petit métier : Une loge ne peut occuper seule un homme ; Et puis, écoutez donc, cela double la somme. Je fais tout doucement ma petite m^iison. Et j'amasse en été pour l'arrière -saison.
C'est bien fait. D'être heureux ce George fait envie.
Ajoutez à cela le charme de la vie,
Une femme : la mienne est un petit trésor ;
Elle a trente ans ; je crois qu'elle embellit encor. [franche: i
Point d'humeur; elle est gale, elle est bonne, elle es
Elle aime son cher George!... Uhl j'ai bien ma revanche
Dame, c'est qu'elle a soin du père, des enfants !..,
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Aussi, sans nous vanter, les marmots sont charmants. Sans cesse autour de moi l'on pesse, l'on repasse ; C'est un mol, un coup d'oeil; et cela me délasse.
M. DUBRIAGË.
Mats cela te dérange.
L'n peu; mais le çlaîsir!...
Il faut bien se donner un moment de loisir : Cela n'empêche pas que la besogne n'aille ; Car moi, tout en riant, en causant, je travaille ', Mais, quand le soir.'bien tard, les travaux sont finis. Et qu'autour de la table on est tous réunis (Caria petite bande, à présent, soupe à table). Si vous saviez, monsieur, quel plaisir délectable ! Je me dis quelquefois : « Je ne suis qu'un portier : Mais souvent dans la loge on rit plus qu'au premier. •
H. DUBRIAGE.
Chacun est <Ians ce monde heureux à sa manière.
Ah I la nûtre est la vraie, et vous ne l'êtes guère, Heureux 1 C'est voire faute aussi ; car, entre nous. Pourquoi rester garçon? Il ne tenait qu'à vous. Dans votre étal, avec une grosse fortune. De trouver une femme, et dix mille pour une.
H. DUBBlAGIi:.
Que veux-tu ?... j'ai toujours aimé le célibat.
Célibat, dites-vous! c'est donc là votre état? Triste état, ai par là, comme je le soupçonne, On entend n'aimer rien, ne tenir à personne ! Vive le mariage ! Il faut se marier.
Riche ou non t et lenez, je m'en vais parier Que si Quelqu'un olfrait au plus pauvre des hommes Un hAtel, un carrosse, avec de grosses sommes, Pour qu'il véclït garçon, il dirait : ■ Grand merci ! Plutôt que d'être riche, et que de l'être ainsi. J'aime cent fois mieux vivre au fond de la campagne. Pauvre, grattant la lerre, auprès d'une compagne, a
OKÛRGK.
Ce que j'en dis, c'est par pure amilié ; C'est que, vraiment, monsieur, vous me faites pitié ;
ACTE II, SCÈNE 11 H. DUBBIAGE
Pardon ; c'eai, qu'il est incroyable Que moi, qui près de vous oe suis qu'un pauvre diable, Sois plus Heureux pourtant ; c'est un chagrin que j'ai.
De ta compassioD je te suis obligé ; Hais changeons de sujet.
(H se lè«.)
Très volontiers. Encore, Si, pour charmer, monsieur, l'ennui qui vous dévore, Vous aviez près de vous quelque proche parent I...
M. DUBRI.VCE.
Ouï 1 tu vois mon neveu !...
Hais cela me surprend ; Et, vreiinient, je ne puis du tout le reconnaître.
- M. DUBKI^OE.
A propos, tu l'as vu longtemps?
Je l'ai vu naître.
Depuis, pendant dix ans, j'ai vécu près de lui.
Eh '. non, il était doux.
A ne vous rien taire, Hoi, je ne saurais croire à ce grand changement : Il faut qu'on l'ait...
M. DUBRIAGR.
Tu dis qu'il était doux?
Charmant !
Sa mère ne pouvait se passer de sa vue. Hélas I soQ plus grand tort est de l'avoir perdue. Un oncle Im restait; mais il ne l'a point tu.
SCENE III
M. DUBRIAGE, r.EORGt:, ÂMBSOISE.
La gomme n'est pas forle :
Hais enfin cet argenl va me taire du bien ; Car, depuis 1res longtemps, je ne touchais plus rien.
A.MBROISE.
Est-ce ma faute, à moiî croyez-ïous que je touche? Aucun fermier ne paie : ils ont tous à la bouche Le mol grêle.
U. DUBHIAGE.
Hélas I oui.
Vous-même te premier, Si je laisse monter, par hasard, un fermier.
Vous lui remettez tout.
H. DUBRIAGE.
C'est naturel, je pense.
Mais il faut cependant fournira la dépense. Saint-Brice avait besoin de réparations ; J'ai fait à Hontigny des augmentations : Aussi, de plus d un an, voua ne loucherez guères. Peat-ètre croyez- vous que je fais mes affaires ; La vérité pourtant est que j y mets du mien.
Bon apôtre !
AHUHOISË à GeoTff.
Plalt-ilî
Qui, moi? je ne dis rien.
ACTE 11, SCÈNE m. S
AKBROISB.
Encore ici I c'est donc au premier que tu loges? Ton assiduité mérite des éloges.
J'entretenais monsieur, et voulais l'amuser : En faveur du molif, on doil bien m'excuser.
El ton poste?
Ue femme est en bas.
ABBROISE.
11 n 'impolie.
Je veux t'y voir aussi ; va, retourne à la porte.
(A George.) Chacun a sa manière. Allons, vite.
Un moment.
Si monsieur me retient, je puis rester, je pense.
AMBHOISE.
Tu fais le raisonneur !
GEORGE
Est-ce vous Taire olfense Que de venir un peu causer?
Offense ou non.
Descends .
H. DUBRIAGE.
Vous le prenez, Ambroise, sur un Ion...
AMBROISE
Je veux que George sorte, Descende : il me résiste, et monsieur le soutient. VoilÀ, tout unimeot, d'où notre débat vient.
D'un tapage ai grand, comment, c'est là la 'cause !
H. DUBftlAGE.
Ahl je suis plus choqué du ton que de la chose.
MAUAHE EVRARD a H. Dufariagï.
Vous avez bien raison ; mais vous le connaissez, Ce cher homme... Il est vir.
Eh! morbleu!...
MAOAUB EVRARD 4 AmbroiK.
Finissez, jeorge est un bon enfant, et va, je le parie,
(a GforgT, d'un Km d'unUié.)
Se rendre le premier. Là, descends, je te prie. Ehl oui, je descends.
Oh ! gue j'ai de chagrin De voir ces deux fripons maîtriser mon parrain 1
{n .ort.)
SCENE V H. DUBRIAGE, MADAME EVRARD, AHBROISE
Je suis bon ; mais aussi c'est trop en abuser.
Sur ce point, je ne puis vraiment voua excuser. Vous êtes droit, loyal ; mais jamais, je le pense, D'être donx et soumis cela ne nous dispease.
AHBROISB. .1
Eh I qui vous dit, madame.. . ?
Il s'emporte d'abord ; Il me tient des propos... et devant George encor !
HADAMR EVRARD.
Cela n'est pas croyable... Ambroise!...
AHBROISE.
Je vous jure Que c'est dans la chaleur...
HADAHE EVRARD.
Oh! oui, je vous assure...!
Eh ! monsieur sait combien je lui suis attaché .
U. DUBEIAGE.
Je le sais ; sans quoi...
Bon, vous n'êtes plus i%ché...
Monsieur se plaît chez lui, parmi nous : il me semble Qu'il faut le rendre heureux ; vivre tous bien ensemble.
H'en parlons plus.
(EUel
Sans adieu.
Je vais au Luxembourg me promener un peu.
Revenez donc bientôt, cher monsieur: il me tarde.;.
MADAME EVRARD, AMBROISE
Nous sommes sans témoin , Ambroise, songez-y, tous allez ua peu loin, Et je crains que monsieur ne perde patience. .
AHUKOISE.
ie voudrais voir cela !
Ce ton de confiance Pourrait tous attirer quelques fâcheux éclats ; Je vous en avertis, ne vous exposez pas.
Eh! je n'ai pas du tout besoin qu'on m'avertisse. La maison sauterait plutôt que j'en sortisse. Un autre soin m'occupe, à ne vous rien celer, Et je vais cette fois nettement vous parler. Dès long-temps je vous aime, et vous presse, madame, De recevoir ma main, de devenir ma femme : C'est trop long-temps, aussi, me jouer, m'amuser ; Il faut m admettre, enfin, ou bien me refuser.
e manière étrange,
ie ne prends plus le change.
Tenez, madame Evrard, je vais au fait d'abord : Je ne suis point galant ; mais vous me plaisez fort.
HADAHE ËVHAHD.
Monsieur Ambroise I
Eh ! oui, votre air, votre figure.
Que vous dirai-je, enfin î toute votre tournure M'enchante, me ravit. Allez, j'ai de bons yeux : Vous êtes fraîche, et moi, je ne suis pas très vieux ;
ACTE II, SCÈNE TI. ifl
Par ma foi, nous serons le mieux du monde ensemble :
Et puis, notre inté^rët l'exige, ce me semble.
Ua fortune est assez ronde, vous le savez.
Je ne m'informe point de ce que vous avez :
Vous ne tous êtes pas sûrement oubliée...
Allons, madame Evrard...
Je crains d'être liée...
Ehl plulôt, craignez tout si noua nous divisons ; Oui; je n'ai pas besoin d'en dire les raisons. L'un de l'autre, entre nous, nous savons des nouvelles, Et tous deux nous pourrions en raconter de belles ; Au lieu qu'à l'avenir, si noua ne faisons ((u'un. Nous ne craindrons plus rien de l'ennemi commun... A propos, j'oubliais de vous dire, madame, (Juej'ai trouvé, je crois, celte secoude femme...
Vous n'avez pas besoin de quelqu'un qui vous aide ?
HADAHK EVRARD.
Moi! point du tout.
li fait, et puis qui vous succède?,..
r jusques à nos vieux jours ?
s nous servons toujours.
Vous voyez mal, Ambroise ; il vaudrait mieux, peut-être Attendre... enfin, fermer les yeux de notre maître.
AHBR0I3Ë.
Hds cela peut durer encore trës long-temps.
monsieur n'a, voyez-vous, que soixante-cinq ans ;
Il est temps, croyez-moi, de faire une retraite:
Et pour la faire sûre, honorable et discrète.
Il faut laisser ici des geushoTinëtes, doux.
Par nous-mêmes choisis, qui dépendent de noua.
Qui soient à nous, de nous qui lui parlent sans cesse.
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AKBBOISE.
Bon! VOUS remettez toujours!
OU «T
A demain donc.
AMBROISE, leui.
Voilà la femme qu'il me faut.
D'abord, réunissant les deux sommes en une, C'est un total, et puis, à quoi bon la fortune. Quand on la mange seul? Monsieur sert de leçon : C'est une triste chose, au fait, qu'un vieux garçon ! On se marie, on a des enfants ; on amasse : El, si l'on meurt, du moins on sait où le bien passe... Hais que veut cette fille? A propos, c'est, je croi... Déjà?
ACTE II, SCÈNE VIII
Du moins, si vous le permettez.
Voulez-TOQs bien jeter les yeux sur celle lettre?
Vous tremblez!
Voyons... u Sage, bien n
(RcgirdiDt LauK tièa flienienl.J
Votre air s'accorde assez avec ce qu'on m'é Vous êtes trop honnête.
AUBROISK.
On vous appelle ?
Pas tout à Tait encore.
AKBaOISI!.
Bon. Avez-vous servi déjà?
Qui, moi?... jamais.
Je ne servîraipoint ailleurs, je vous promets.
AHBKOISE.
Voua n'êtes pas, je crois, mariée?
Sans Tortune, peut-on songer au mariage?
ASIBROISE.
Plus je vous interroge, et plus je m'aperçois
(Se le,a,
Que vous me convenez... Allons, je voua reçois.
LADRE
Monsieur, c'est trop d'honneur que vous daignez me f
Oh 1 non ; je vois cela,, vous ferez mon affaire. J'en préviendrai monsieur ; car il est k propos Qu'ensemble ce matin nous en disions deux mots :
J'écoute.
AMBROISB.
Vous saurez que youb avei ici Plus d'un maître à servir.
L.\URE
Od me ]'a dit aussi.
AHBROISB.
Hoi, ie premier.
lackf:.
Oh ! oui.
Puis, pour la gouvernante, .Madame Evrard, sojoe docile et prévenante. Monsieur la considère, et moi, j en fais grand cas : Servez-la bien.
Monsieur, je n'y manquerai pas.
AMBROISË.
EnSn, il faut avoir pour monsieur Dubriage Les égards et les soins que l'on doit à son âge : C'est'un homme de bien, respectable d'abord, Riche d'ailleurs, qui peut faire un jour votre sort .
Par un motif plus pur déjà je le révère.
AHBROISE.
C'est loul simple : surtout souvenez- vous, ma chère, Que c'est Ambroise seul qui vous a fait entrer.
Je n'oubllrai jamais, j'ose vous l'assurer,
Que, si dans la maison j'occupe cette place,
C'est à vos soins, monsieur, que j'en dois rendre grftce.
Pas mal. Allons, je crois que je serai content.
SCÉ3SE IX
ACTE. Il, SCÈNE X
Ahl Charle, dans l'instant J'arrùte, je reçois cette i«une servante; Elle va soulager, servir la gouvernanle, Et dans l'occasion pourra vous seconder : Avec elle tâcher de vous bien accorder.
Oui, je l'espère.
AMBROISB, iLiure.
Bon. AUei! payer voire bOte, Et revenez ici dans deux heures sans faute.
Ne demandez que moi.
lAUBE.
Non.
AMBROISR.
Pour quelques inst&ns, îe vais sortir. Allez, ne perdez point de temps ;
(a Chute.)
Ni VOUS non plus.
CBABLE.
Oh, non ! Croyez, je vous supplie, Que toute ma journée est assez bien remplie.
SCENE X
CHAULE, LAURE.
Te voilà donc entrée! Ah I... n
S'ils feront déguerpir la nièce et le neveu I
LADRE
Je suis tremblante encor.
CHAULE.
Rassure-toi, ma cl
Mon oncle va te voir; il suffit, et j'espère. Il entendra bientôt le son de cette voix Qui sut loucher mon cœur dès la première t Ah I je voudrais d^à qu'à loisir il t eût vue !
LAURE
Je désire à la fois et crains cette entrevue ; Cette madame Evrard, d Dieu, que je la crain
CBARLE.
Qu'elle est fausse et méchante !
LE VIEUX CËLIBATAIRE.
Kh! Charle, que m'importe?
Je serai prËs de toi : loi seul fais tout mon bien ; Tu me liens lieu de tout ; le reste ne m'est rien. Mon ami, sans compter ce pénible Toyage, J'ai bien eu du chagrin depuis mon mariage; Hais tu me consolais ; nous mêlions nos douleurs : Et ces deux ans, passés ensemble dans les pleurs, Sont encor les momens les plus doux de ms vie.
CE.VRLK.
Va, mon sort, quel qu'il soit, tst trop digne d'entie...
LAUEE.
Mais adieu; car je crains...
Us n'en sont que plus doux ; Adieu, Charle.
CBARLE.
Au revoir.
SCÈNE XI
CHARLE, ,tat.
Quelle femme !
De l'esprit, de la grftce, arec une belle flme I Trop heureux I Mon pauvre oncle a ses théines ausd. Et n'a personne, hélas ! qui le console ainsi. Je craignais son courroux : ah 1 bien loin de le crûndrf , C'est lui qui de nous trois est bien le plus à plaindre... Hais que veut George?
SCÈNE XII CEIARI.E, GEOfiGE
Sans qu'on l'ait, grftce au Hais TOUS ne safCE pas !...
Qu'as tu donc â me dire?
eRORGE.
Quelque chose, entre nous, qui tous fera peu rire. J'ailà-bas cinq cousins, tous issus de germains, Dont l'un même a déjà ses papiers dans les mains, Ils viennent par monsieur se faire reconnaître. « Il est sorti, » leur dis-je. <i 11 rentrera peut-être, >> Dit l'orateur. Enfin ils ont voulu rester. Qu'en l'erai-je, monsieur?
Eh mais. Tais-les monter.
Songez donc que de près à mon parrain ils tiennent. Et qu'ils pourraient fort bien...
Il n'importe ; qu'ils viennent.
Allons.
SCÈNE XIII
CHARLE, >.eui.
Ces chers cauelns, je crois, se doutent peu Qu'ils vont être reçus ici par un neveu. Ils approchent, fort bien : sachons encore feindre. Ils ne sont pas heureux : c'est à moi de les plaindre.
LE TIEtJX CÉLIBATAIRE.
CHARLE, LES CINQ COUSINS, tMiu »»> m«ie<icm«(
Laissez-moi parler seul.
(Hurt à Chorle,
C'est moi qui suis votre humble serviteur. Vous venez pour parler h monsieur Dubriage?
LE GRAND COUSIN
Oui, monsieur ; c'est l'objet de notre long vojoge ; Car nous venons d'Arras pour le voir seulement.
CBARLR.
En vérité, j'admire un tel empressement ; Et je ne doute pas qu'à monsieur il ne plaise.
Le cousin de nous voir sera, je crois, bien aise.
ï-vous ?
LES QUATRE CODSINS.
Non.
Us ne l'ont jamais vu ; Mais mon air au cousin pourrait être connu. Je l'allai voir, alors qu'il faisait son commerce, En.... n'importe: il vendait des étoffes de Perse 1... Dame aussi, le cousin est riche à millions ;' Et nous sommes encor gueux comme nous étions.
Ëtes-vous ^Éres, tous?
LE GRAND COUSIN
11 ne s'en faut de guères.
Voici mon frère, à moi : les trois autres sont frères. Hais nous sommes cousins, tous issus de germains. Comme il est constaté par ces titres certains,
(Diplorant d«> papiers.)
Surtout par ce tableau... Mon frère est géographe.
LE DEOXtEHE COUSIN, n« force riiAnocea.
Pour vous servir : voici mon nom et mon paraphe.
ACTE II, SCÈNE XIV. S
(Déronlint l'ubra génâdogiquc, et le hiianl toÎt à Cbarle.)
Roch-Nicodème Armand (c'est notre aïeul commun, La Eoucbe)
(ils Uenllaus leurs chipeiui.)
Eut (rois garçons ; mon graod-përe en est un. Sa fllle, Jeanne Armand, contracta mariage. Comme vous pouvez voir, avec Paul Dubriage, Le père du cousin.
CHARLE, «iiiisnt de» jeu i sur l'arbre généalogique.
Arrêtez donc un peu.
Je vois plus près, tout seul, Pierre Armand, un neveu: Il exclut les cousins ; la chose parait claire.
LE DEUXIÈME C 0 D S 1 N , embarrassé.
Oui ; mais... frère, dis donc.
LE GRAND COUSIN
Nous ne le craignons guère.
CHARLE
Pourquoi ?
LE GRAND COUSIN
Par le cousin il est fort détesté.
Et vraisemblablement sera déshérité.
Fort bien 1
LE TROISlèHE COUSIN.
Nous n'avons pas l'honneur de le connaître; Hais il nous gène fort.
CHARLE
11 aurait droit peut-être De vous dire à son tour : « C'est vous qui me gênez. Et c'est ma place, enfin, messieurs, que vous prenez. »
LE GRAND COUSIN
Bah I bah!
Celte maison, comme elle est belle et grande!
Parbleu, belle demande !
Je gage qu'il en a bien plus d'une autre encor.
LE QUATBIÉHE COUSIN,
Quels meubles !
LE TROISIÈME COUSIN
Les dedans, vous verrez, sont pleins d'or. De bijoux.
3ID. hE VIBTIX CËLIBATAIRE.
De contrats.
LB GRAND COCSIN.
E( quand oa peut se dire :
■ Nous aurons tout cela, ■ ma foi, cela Tait rire.
TOUS LES CODSIHS, riant aoi édalfl.
Ohl oui, rien n'est plus drôle.
En effet, à présent Je trouve que la chose a son côté plaisant.
Paix, car ou vient.
LE GRAND COUSIN
Quelle est donc cette dame ?
CHAHLE, tm aui cousins.
C'est une gouvernante... Entre nous, cette femme Sur l'esprit de monsieur a l>eaucoup d'ascendant ; Il faut la ménager.
LE GRAND COUSIN, bu à CharU.
Allei, je suis prudent.
Et sais ce qu'il faut dire à notre gouvernante.
ACTE (I, SCÈNE XV
C'est ce qu'oD nous a dit.
Mais quoi, nous l'attendrons fort bien, sans contredit. Le cousin va rentrer avant peu, je l'espère.
Non ; il ne rentrera que très lard, au contraire.
LE GRAND COUSIN
Demain nous reviendrons.
Ne veneï pas demain :
Il part pour ta campagne, et de très ^and matin.
Après-demain ?
Sans doute... enân dans la semaine.
Hais, je voua en préviens, souvent il se promène. D'ailleurs, monsieur saura que tous êtes venus ; C'est comme si par lui vous étiez reconnus.
Oh, nous voulons le voir !
Très volontiers; lui-même Sera ravi de voir de bons parents qu'il aime.
' ' r dans ce moment-ci...
Madame...
LE TROISIÈMK COUSIN, bas au gnnd cniltln.
Je croyais qu'on dînerait ici.
LE GRAND COUSIN
(Bas au [roîiième couiin.)
Paix donc!...
(Bant à madanie Éiranl.)
Nous reviendrons.
Pardon, je vous supplie, Si je vous laisse aller.
Vous êtes trop polie.
C'est h moi de fermer la porte à ces messieurs.
(U anrt aiec fut.)
', VIEUX CELIBATAIRE.
SCENE XVI MADAME EVRARD, se
Qu'ils aillent présenter leur cousinage ailleurs. . . Quel malheur, si monsieur eût vu cette recrue!
On ferme... Ah! Dieu merci, les voilà dans la rue... Au surplus, ces parents m'épouvantent fort peu. Et je crains beaucoup moins dix cousins qu'un nevi Mais quoi, je perds le temps en de vaines paroles. Les enfants du portier doivent savoir leurs rôles : Faisons-les répéier ; oui, sachons avec art Employer des enfants pourtoucher un vieillard.
SCENE PREMIERE
Bon, mes petits amis, je suis très satisFaile,
Aussi, depuis au moins deux heures je répète.
Fort bien ! Çà, mes enfans, je m'en Tais vous laisser. Vous, dès qu'il paraîtra, vous irez l'embrasser.
. LES DBUS RNPANS.
Oui, oui.
UADAHE EVRARD.
Comme papa, maman.
LBS DEUX ENFANS.
Ah 1 tout de mâme.
Appelez-le an nom de papa ; car il l'aime.
LE FR
Je sais par cœur n
Bon, Julien. Sojes donc tous les deux bien aimables ;
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Et, si jusqu'à demain tous êtes raisonnables. Vous aurez... quelque chose.
Oui, moi, mais pas ma sœur Elle a peur, elle n'ose...
LA SŒOR.
Oh, nou, je n'ai plus peur.
MADAME EVRARD
J'entends monsieur venir; adieu donc, hon courage !
(Aparlons'enallMl.)
Après je reviendrai pour achever l'ouvrage.
SCÈNE
LES ENFANS, H. DUBRIAGË, qai >'.»»««. rtr»i.
Je te soufflerai, moi. Chut, ma sœur, le voilà!
LA StEUR, bu.
Il ne nous voit pas.
LE FRÈRE, bat.
Non, il rive.
LA SŒUR, bas.
Ah I que c'est drôle t Eh, paix donc !
LA )^ŒUR, bai.
On dirait qu'il répète son rfile.
(ils ri^nt lotis dcui et n font Ars mines.) M. DUBRIAGE,
Qu'esl-ce ?
C'est toi, petit Julien ?
Oui, bon ami.
Bonjour.
{N. Dubriïge a'Mtled.)
LK FRÈRE
Papa cause la nuit, croyant que nous dormons.
Hier encor ma sœur était bien endormie.
Moi pas ; je l'entendais qui disait : « Hon amie,
Conviens que nous devons èlre tous deux contens.
Et que nous avons là de bien jolis enfansî... »
Et maman répondait : << C'est vrai, qu'ils sont aimables. *
"Dame, c'est qu'a leur mère ils sont tous deux semblables, «
Disait papa. • Julien, soit, répondait maman ;
Hais Suson te ressemble, à toi ; là, conviens-en. »
Un petit dialogue, à nous deux.
LE VIEUX CÉLIBATAIRE
" Quel est le patriarche
Qui prévit le déluge et construisit une arche ?
Noé, fils de Lamech, qui, comme tous savez, S'est échappé lui-mâme et nous a tous sauvés.
Oui, sans doute, et voici comment cela, s'est fait : Noé n'eut que trois fils, Sem, Cham et puis Japhet. Sem en eut cinq : chacun eut au moins une épouse, Dont il eut maint enfant; Jacob seul en eut douze. Ces enfants se sont vus pères d'enfants nombreun : C'est de là qu'est venu le peuple des Hébreux.
Ah ! ah I .
Je n'ai parlé que de Sem : ses deux frères Du reste des humains ont été les grands-pères. Dieu dit : Multipliei et croissez à t'envi. Nul précepte jamais n'a mieux été suivi; Et l'on continuera sûrement de le suivre. •
Où donc avez-Touslu cala?
LA SŒUR
J'ai quelque chose encore à dire.
H DUBBIAGE.
Finissez.
(U re<e ; et pendant ce temps-lï les talans se font des mines, et 9'< LA SŒL'R, allant tout doucement ilui.
Tiens, quelquefois à nous papa ne prend pas garde...
(EHelnic.re«eUj<,»=.)
Je fais comme cela... Puis alors il regarde, He voit, rit, et m'embrasse enfin comme cela.
(EUe témoigne vouloir Teitibraoser.) H. DUBKJACB, lui tendant les bru.
Chère petite, viens,
LE FBÈRB,
Et moi, mon bon papa ?
SCENE III M. DUBRIAGE, LES ENPANS, MADAME EVRARD
Mes enfans s'en tirent ù miracle :
11 est temps de parler, h mon tour.
Doux spectacle !
Il m'enchante, d'honneur 1
H. DUBRIACK.
C'est vous, madame Evrard!
J'ai fort bien dit ma scène.,,
A merveille, ma fille I Vous égajez monsieur : c'est bien fait, mes enfans. Allez jouer tous deux ; en restant plus long-temps. Vous importuneriez ce bon papa, peut-être. Allez.
LES ENCANS, en sartanl.
Adieu, papa.
SCENE IV H. DUBRIAGE, a»»; MADAME EVRARD
MADAXF. EVRARD, à paît.
Si je puis m'y connaître,
11 est ému. Vraiment, ces enfans sont gentils.
M. DUBRIAGE.
Oui, tout-fc-fail : pour moi j'aime fort leurs babils.
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Et leurs capesses donc, naïves, enTantines !
Et puis ils ont tous deux les plus charmantes mines !...
Une grflce, un soiirire ; enfin je ne sais quoi...
Qui me plall, m'attendrit.
M. DUBmAGi:.
Urne touche, aussi, moi.
Qui ne les aimerait ? c«la n'est pas possible.
klADAMË EVRARD.
Je me dis quelquefois : i Monsieur est bon, sensible :
S'il a tant d'amitié pour les enfans d'autrui,
Qu'il aurait donc d'amour pour des enfans à lui I '>
H. DUBRIAGK, idfini-ioii.
Hélas !
HADAUK EVRARD.
Cette petite est le portrait du père.
Oui, vraiment I et Julien, il ressemble à sa mère!..,
A s'î tromper. Ces gens sont-ils assez heureux,
De voir ainsi courir et sauter autour d'eux
Leurs portraits, en un mot. comme d'autres eux-méme '
H. DUUBIAGE.
J'y pensais : ce doit être une douceur extrême.
Je ressemblais aussi beaucoup, je m'en souvien, A mon père... di^ne homme! il était assez bien... Ayant moins de richesse, hélas I que de naissance... On le félicitait sur notre ressemblance : Aussi m'aimaît-il plus que ses autres enfans...
Et puis il m'avait eue à plus de soixante ans . Je Qattais son orgueil autant que sa tendresse : Il m'appelait sauvent l'enfant de sa vieillesse.
H. DUBHIAGR,
A plus de soixante ans !
HÀDAHB EVRARD.
Oui, c'est qu'il était frais !
Et même il a vécu vingt ans encore après. Allons ! TOUS retombez dans votre rêverie.
Il est vrai.
Hais v<
i m, SCENE IV.
Si fait : voua aies triste : oh ! Je le yois fort bien... Au surplus, chacun a ses embarras, aes peines... Moi qui vous parle, eh bien, j'ai moi-même les miennes.
Qui? voua, madame Evrard 1
Ambroise me tourmente : il désire, en deux mots. Qu'avant peu, que demain, je devienne sa femme.
K ÉVR,
Je dis qu'Ambroise m'aime et me veut épouser. Depuis plus de deux ans je sais le refuser. J^éiude chaque jour une nouvelle instance, Crojant que mes délais lasseront sa constunce: Mon ; loin de s'attiédir, son ardeur va croissant. Hais aujourd'hui surtout il devient plus pressant ; 11 insiste ; et vraiment je ne sais plus que faire : Je viens vous demander conseil sur cette affaire.
Eh ! mais, je ne sais trop quel conseil vous donner. Car enfin ce parti n'est pas à dédaigner : Ambroise est, après tout, un parfait honnête homme, Homme d'honneur, de sens, excellent Économe.
Oui, TOUS avez raison ; et, pour la probité, Ambroise assurément sera toujours cité : Mais il parle d'bjmen : la chose est sérieuse. Je crains, je l'avoûrai, de n'être pas heureuse.
H. DUBR1\GE.
Et pourquoi t
Je ne sais... tenez, c'est qu'entre nous, On peut être honnête homme et fort mauvais époux. Ambroise est quelquefois d'une rudesse extrême, Vous le savez : souvent il vous parle à vous-même D'un ton... I
VIEUX CÉLIBATAIRE
Un peu dur, oui ; mais tous l'adoucirez: Voue avez pour cela des moyens assurés.
Quelle tâche ! j'en suis d'arancc intimidée...
Puis... i'aïaia de l'hymen une toute autre idée :
Car j'étais faite, moi, pour un lieu si doux ;
Et... sans l'attachement, monsieur, que j'ai pour vous,
A coup sur je serais déjà remariée.
Dans mon premier hjmen je fus contrariée ;
Et, lorsque l'on m'unit au bon monsieur Evrard,
A mon penchant peut-être on eut trop peu d'égard.
A prendre un tel époux bien ^u'on m'eût su contraindre,
Vous savez cependant s'il eut lieu de se plaindre.
Si je manquai pour lui de soins, d'attention I
M. DUBllUGE.
On vous eût crus unis par inclination.
Eh bien, en pareil cas si je fus complaisante, Ju^eï, monsieur, combien je serais douce, aimante. Si j'avais un mari qui fût... là... de mon choix, Dont l'humeur me convint, en un mot.
M. LUBRIACF,.
Je le crois.
Et je ne parle pas d'un mari vain, volage...
Je n'aurais point voulu d'un jeune homme ; & cet ^e
On ne sait pas aimer.
H. nUBRIAUE.
Je l'ai toujours pensé :
Ce que tous dites lli, madame, est très sensé.
Pour mieux dire, tenez, monsieur, ^e le confesse, Pourvu qu'il eût passé la première jeunesse, Peu m'importe quel âge aurait eu mon époux ; Je parle sans détour : car enfin, entre nous, En me remariant, moi, s'il faut vous le dire. Un, deux enfans^ voilà tout ce que je désire... Il me semble déjà que j'ai là, sous les yeux, Que je vois mes enfants, le père au milieu d'eux, Souriant à noua (rois, allant de l'un à l'autre... Ohl quel ravissement serait alors le nôtre !...
(se «prenSDl,)
J entends le mien, celui du mari que j'aurais; Je parle en général, je n'ai point de regrets :
ACTE III, SCÈNE IV. l
Auprès de voue mon sort est trop digne d'envie ; Le ciel m'en est témoin ; j'y veux passer ma vie : Nul motif, nul pouvoir, ne peut m en arracher.
M. DUBRIAGE.
Qu'un tel attachement est fait pour me toucher!
MADAHE EVRARD.
Vous devez voir pour vous jusqu'où va ma tendresse. Comme au moindre signal, je vote, je m'empresse ; Comme je mets au rang des plaisirs les plus doux Celui de vous servir, d'avoir bien soin de vous. Ce n'est point l'intérêt, le devoir qui me mène ; C'est l'amilié, le cœur : cela se voit sans peine... Enfin sur le motif qui me faisait a^r On s'est mépris... au point de me faire rougir. Oui, monsieur, pour jamais, s'il faut que je le dise, La médisance ici peut m'avoir compromise : Je ne suis pas encor d'&ge à la désarmer. On me soupçonne enfln...
De quoi"?
HAt>.\ui; ëvhaiid.
De vous aimer, De vous plaire... je dis d'avoir touché votre ftme. Charle, en entrant, a cru que j'élais votre femme. Mon amitié pour vous me Tait tout supporter : C'est un plaisir de plus, et j'aime à le goftter... Hais, je vous le demande, avec un coeur sensible, Puis-je épouser...?
Non, non ! cela n'est pas possible ; Amhroise, je le sens, est indigne de vous; Le ciel ne l'a point fait pour être votre époux.
Le croyei-vous ï
Peut-être je me flatte, Et peut-être ai-je l'âme un peu trop déhcate : Lorsqu'on moi ie descends, je ne sais... je me crois Digne d'un meilleur sort. L'état où je me vois M'humilie... Ah! j'ai tort... mais malgré moi j'en plei
Obère madame Evrard I... chaque jour, à toute heure. Oui, je découvre en tous, et je m'en sens frappé,
LE VtEUX CEUBATAIRE.
Qu'est-ce qu'un entrelien, de grâce?... Ah! qne serait-ce. Si je pouvais un jour donner à mes transports *Un libre cours, monsieur I J'ose le dire : alors Combien de qualités vous pourriez reconnatlre. Que ma position empêche de paraître 1
H. di:br[age.
Ah 1 je les entrevois, et je devine assex Tout ce q^ue j'ai perdu... Mais vous me ravissez... Ai-je pu jusqu'ici négliger tant de charmes?
MADAME EVRARD
Si vous saviez combien j'ai dévoré de larmes 1
Combien j'ai soupiré, combattu cette ardeur
Qui me tourmente I Hélas! la crainte, la pudeur. ..
M. DUBRtAGE, KlcTinl et bon de lui.
"^Ah, cieî"' •■'"'■'"'*"■
M. DUBHIAGE.
Je crois qu'où sonne.
MADAME BVRAHU.
Eh biea donc, vous disiez... ? Achevez en deux mots.
M. DUBHIAGE.
C'est Ambroise.
MADAME EVRARD, à paît.
Bon Dieu! qu'il vient mal à propos 1
SCÈNE V M. DUBRIAGE, MADAME EVRARD, AMBROISE, UURL
Eh bien, qu'est-ce ?
Monsieur, c'est une Jeune fille, Sage, laborieuse et d'honnête famille, Quen ce moment je viens vous présenter...
kCTE III, SCI£NE ^
Mais... pour tous soulager, madame Evrard.
Qui, moi?
Oh ! je n'ai point du toul besoin qu'on me soulage ; On ne craint point encor le travail à mon &go.
De prendre cette fillt
On ne peut s'en passer ; Et dans cette maison, quoi qu'en dise madame. Il Tau t-dibsolu ment une seconde femme.
Pour plus d'une raison. Sans être fort ^éa. Tous deux avons besoin d'être un peu mënagés. Madame Evrard, qui parle, en Était prévenue.
Hoil jamais de ce point je ne suis convenue :
Je vous ai toujours dit : « Attendons, il faut voir. i>
Savais-je, par hasard, qu'elle viendrait ce soirî
AUBHOISE.
Comment l'aurais-je dit? je l'ignorais moi-même. La Grange m'a servi d'une vitesse extrême... Hais qu'elle soit venue un peu plus tôt, plus lard,
(a U. Dubriïge.)
La voici. Vous aurez j'espère, quelque É^rd, Monsieur, pour un sujet qu'en ce logis j'arrête. Quant à madame Evrard, je la crois trop honnête,
(En re^rdant ûiement madaiDï ETnrd.)
Pour me contrarier en cette occasion.
Si d'avance elle eût Tait un peu réflexion...
MADAME EVRARD
Allons, puisqu'à vos vceux il faut loujours souscrire, Pour l'amour de la paix, j'aime mieux ne rien dire-
(A M. Dubriag..)
Amsi, monsieur, voyez...
M. DUBRIAGE.
En effet, je ne vois Nul inconvénient... Allons, je la reçois.
{a pirt.)
Je dois quelques égards à l'un ainsi qu'à l'autre.
C'est mon affaire, au fond, beaucoup moins que la vôtre. Elle est pour vous aider plus que pour me servir. Je crois qu'elle vous peut seconder à ravir.
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AUBUOISE i Laim.
Remerciez moDsienr.
LAUHE.
Ah I de toute mon Ame.
Remerciez aussi madame Evrard.
LADRS.
Madame...
MADAME EVRARD
Je vous dispense, moi, de tout remerclmeot.
K. DUBHIAGE.
Cette fiUe paraît assez bien.
Ah! rraiment, Dès qu'Ambroise la donne... !
H. DUBRIAGE.
Allons, allons, ma chère-'.
Instruisez-la tous deux de ce qu'elle doit faire ;
(a part, k lui-nème.)
Et vivons en repos. Je suis tout hors de moi... Cette madame Evrard I... en vérité, je croi...
SCÈNE VII CHARLE, AHBROISE, UADAHE ÉVRABJ), LAURE
CH\HLB, d« loin, i part.
Je veux savoir l'issue...
AUBROISE àChwle.
Que voulez-vousî
Vous venez... pourquoi ?
J'ai cru qu'on m'appelait.
AHBROISE.
Vous vous êtes trompé.
CHARLE
Pardonnez, s'il vous plaît :
Je me relire.
Au fond, ceci prouve son zèle,
(t aarle.)
Retournez vers monsieur en serviteur fidèle.
CHARLE
J'y vais.
MADAME EVRARD, de loin.
N'oubliez pas ce que je vous ai dit.
CHARLE
Non, madame.
* (Bu à Du», au fond du théttre.)
Courage !
(n Mrt.)
LE VlbUK CKLIBATAIRE.
A «BROC SE
Refuser un sujet que j'offre !
Belle excuse!
Proposer à monsieur des gens que je refuse I Je vous avais prié d'attendre.
Quel discours ?
En cela, comme en tout, vous remettez toujours. Je ne veux plus attendre.
LAURE, de loin, 1 port.
0 ciel, est-il possible !
Ma situation est-elle assez pénible !
Par trop d'empressement vous ailes tout gâter.
AMBROISB.
Vous allez réussir à m 'impatienter.
MADAME EVRARD
N'en parlons plus.
Je sors ; j'ai mainte chose à Taire.
Il Taut que j'aille voir des marchands, le notaire. Demander de l'argent... Quesais-je?... Oh ! quel ennui! Quoi I s'occuper toujours des affaires d'autrui !
MADAME EVRARD
Eh ! vous vous occupez en même temps des^vôtres,
AMEEOISE.
Rien n'est plus naturel... Hais dites donc des nôtres.
MADAHK EVRARD.
Des nôtres, soit.
(a p««.} Je sors. Allons, j'ai réussi; li si bien fait, qu'enfin celle Bile est ici.
SCENE IX
MADAME EVRARD, UURE.
Oh, qu'elle me déplaît ! Jeune et jolie encore 1...
(Haut, d'un Ion tec.)
Eh bien ! vous dites donc que tous vous nommez... ?
HADAUE éVKARD.
Ah 1 quel âge aïei-voua ?
Ce n'est pas ma Taute.
Je ne dis pas cela.
MADAME EVRARD
Qu'âtes-Tous ? fille, femme ?
Dites.
LAUBE
Qui? moil jamais je ne memarirai.
Et vous Tereï fort bien. Je dois savoir bon gré A cet Ambroise 1 II vient, sans m'avoir prévenue. Nous amener ici d'embléeune inconnue!
Je me ferai connaître.
Il sera temps alors 1 Vous pourrieE bien avant être mise dehors.
LAURE
J'ose espérer que non.
Tenez, c'est que peut-être
3IB LE VIEUX CÉLIBATAIRE
Ambroise avec voqs seule a pu faire le matlre : Hais il TOUS a trompée à coup sûr en ceci, S'il ne vous a pas dit que je commande ici.
Je sais trop qu'en ces lieux vous êtes la maltresse.
Pourvoi n'est-ce donc pas à moi qu'on vous adresse? Haisje verrai bientôt si vous me convenez : Car enlîn c'est à moi que vous appartenez. Et vous êtes vraiment entrée à mon service.
SoiL
UADAME ËVHAHD.
Jamais au premier ; tenez-vous & l'offlce.
LADRE
J'entends.
Si l'on vous donne une commission.
Instruisez- m 'en toujours avant que de la faire.
Hélas !
Que dites-vous ?
LAi]nB.
J'y vais.
Vous raisonnez!... Sortez.
(L»i1m sort.)
SCENE PREMIERE
H. DUBREAGE, ^.eul. .'a,>nce en rjy.nl.
Cet entretien toujours me rerient à l'esprit : Je ferais bien, je crois... oui, cethjmen me rit. Cette madame Evrard est tout à fait aimable ; Elle est très fraîche encor; sa taille est agréable : Elle a les yeux fort beaux; et ses soins caressans, Tendres, rëch au Seraient l'hiver de mes vieux ans. Elle est d'ailleurs honnfite et douce comme un ange... Hais mon neveu?. .. Ha foi, que mon neveu s'arraogel Faudra-t-il consulter ses neveux? Après tout, Je puis l'abandonner, quand il me pousse à bout.
(Hèraril de nouiou.)
C'est qu'il est marié; bientôt il sera père; Et ses nombreux enfans seront dans la misère... C'est sa Taiite : pourquoi s'être ainsi marié? D'ailleurs, par mon hymen sera-t-il dépouillé? Je puis faire à ma femme un honnfite avantage... Hais, h l'Age que j'ai, songer au mariage ! Dieu sait comme chacun va rire à mes dépens I Que résoudre? Je suis indécis, en suspens... Voici Charle ; & propos le hasard me 1 amène.
ACTE IV, SCÈNE II
Sur un point... qu'à coup sûr tu ne devines pas.
CHARLR.
Lequel ?
Moi qui jamais n'ai voulu prendre femme, Croinds-tu qu A présent, dans le Tond de mon âme. J'aurais quelque penchant à rormer ce lien?
Pourquoi pas? je crois, moi, que vous ferez Tort bien.
M. Dl^BRIACB.
Vraiment ?
Oui. Quoi de plus naturel, je vous prie, Que de vous attacher une femme chérie, Qui partage vos goûts, vos plaisirs, vos secrets? Si cet h^men était roiijel de vos regrets. Monsieur, que votre cœur enfin se satisfasse.
H. DUBKIAGE.
Tu ne me blftmes point !
CHAULE.
Et pourquoi donc, de grâce?
Je ne désire rien que de vous voir heureux.
Bon Cbarlel... En vérité, je suis presque amoureux ; Non d'une Jeune enfant, mais d'une femme fuite. Aimable encor pourtant, à mille égards parfaite. Une compagne enfin, avec qui de mes jours Tranquillement, vois-tu, j'achèverai le cours ; Madame Evrard. .
CSARLC.
Elle-même.
Eh, d'où vient donc, mon cher, cette surprise extrême?
Oui ; j'ai vu ton soudain mouvement :
Tu m'as paru saisi d'un grand étonnement. A ton avis, j'ai lort de l'épouser, peut-être?
CSABLE.
Monsieur... assurément... vous en éles le maître.
LE VIEUX CÉLIBATAIRE
Non ; tu viens de piquer ma curîot Explique-toi.
charlf:.
Qui, moi?
En vërilé, Monsieur, tant de bonté ne sert qu'à me confondre : Dans la place où je suis, je ne puis vous répondre.
Tu blftmes cet hymen ; oh I oui, je le vois bien : l'u veux dire par là. . .
Monsieur, je ne dis rien.
H. DUBRIAGE.
On en dit quelquerois beaucoup plus qu'on ne pense : \inside t'expliquer, Charle, je te dispense ; Car moi m&me aussi bien je m'étais déjà dit Ce que lu me voudrais faire entendre. 11 suffit : N'en parlons plus. Tu peux me rendre un bon office.
Trop heureux, monsieur ! Charle est à votre service ; Vous n'avez qu'à parler.
Je songe à ce neveu.
Ou plutdt à sa Temme ; et, je t en fais l'aveu. Son sort me louche : elle est peut-être sans ressoi Je n'ai que cent louis comptés dans cette bourse : Je voudrais, s'il se peut, les lui Taire passer. Ils habitent Colmar. Comment les adresser ? Car en tout ceci, moi, je neveux point paraître. Toi, Charle, par nasard, si tu pouvais connaître
J'y connais quelqu'un précisément.
1 çourra-t-il trouver la femme Armand ? t SI peu connue!
CHAHLE.
11 le pourra, je pense.
Hais non : plutôt que de prendre d'avance, 11 vaut mieux m'informer de tout ceci, je cnii : Alors...
H. DUBRIAGË.
Soll. J'ai bien fait de m'adresser à toi.
Oui.
Du fils de ma sœur après tout c'est la femme. Lui-même je l'ai plaint dans le- fond de mon âme: Je le traite encor mieux qu'il ne l'eQt mérité. Je l'aurais mille fois déjà déshérité, Si j'eusse voulu croire à certaines personnes. .. Que, sans te les nommer, peut-éire tu soupçonnes.
Oui, je crois...
M. DUBBIAGR.
Mais, malgré mes griefs contre Armand, Je répugnai toujours à faire un testament : Que l'on donne ses biens, soit ; alors on s'en prive : Hais être généreux, lorsque la mort arrive... On ouvre un testament, ces premiers mots sont lus : « Je veux... » On dit encor je veux, quand on n'est plus. Ha fortune, dit-on, est le fruit de mes peines... Hais ces peines... que sais-je?... eussent été bien vaines Si mon oncle, en mourant, ne m'eftl laissé ses biens. A mon neveu de même il faut laisser les miens : Qu'il les recueille donc ; et puis, s'il en abuse, Tant pis pour lui ; mais moi, je serais sans excuse. Si j'allais l'en priver. Vivant, je l'ai puni ; C'en est assez : je meurs ; mon courroux est fini. N'est-ce pas?
CHAHI.E.
Moi, monsieur, sur une telle affaire.
Je ne puis, je le sens, qu'écouter et me taire.
Oui, monsieur, et plus Idt Que TOUS ne pouvei croire : et même je vous quitte, Afin de m'en aller occuper tout de suite.
(Cbârictort.)
LE VIEUX CÉLIBATAIHE.
SCENE III
, DUBRIAGE, LADRE.
Ce garçon soulage mes ennuis :
C'est un besoin pour moi dans l'état où je suis.
LAURK, de loin, à pari, Bmepâe pur Ch&rie qui ^e retire^
Je tremble à son aspect... Dieul fais que je lui plaise.
(Baul. ™ ,',..nî.ol.)
Monsieur...
Ah, mon entant, c'est vous ! j'en suis bien use... Je De suis pas fâché de causer avec vous.
Moi même j'épiais un moment aussi doux.
11 est bien naturel que l'on cherche son maître,
Pour le voir, lui parler, se faire enfin connaître.
M. DUBKI&GE.
Vous né pouvez, je crois, qu'y gagner.
LADRE
Ah, monsieur!...
Non, c'est que vous avez le ton de la candeur, L'air sage.
U. DUBRIAGE.
Il est vrai : j'aime à vous voir dans l'âme Ces principes d'honneur, celte élévation.
LAURE
C'est l'heureux fruit, monsieur, de l'éducation : Je le garde avec soin; c'est mon seul héritage.
Oui, c'est un vrai trésor qu'un pareil avantage. Vous devez donc le jour à d'honnêtes parens?
Honnêtes, oui, monsieur; mais non pas dans le sens Quelui donnait l'orgueil ; dans le sens véritahle. Mes père et mère étaient un couple respectable, Placé dans cette classe où l'homme dédaigné Mange & peine un pain noir, de ses sueurs baigné :
jiCTEl IV, SCbl^E 111. Aiï
Où, privé tro^ souvent d'uD bien mince solaire, Un ouvrier utiie çst nommé tnerceaaire, Quand on devrait bénir ses far^ux bienfaisants ; Mes parents, en up piQt, étaient des artisans-
If. ppBBUGE.
Artisans! croye}-vqu^ quun riche oJ^iries vaille? Le plus homme dp men est celui qui travaille. Poursuivez.
LâURE.
Chaque soir, aux heiites de loisirs, A me former le cfeur ils mettaient leiirs plaisirs. Leurs préceptes étaient simples comme leur àme. « Crains Dieu, géra Ion prûcbain, et sois honnête femipe. > C'étaient Iji l^ufs seuls mots, qu'ils répétaient toujours. Leur exemple pai^l^it bien mieux que leurs discours. lU semblaient pressentir, béjas I leur fin prochaine. Depuis qu'ils ne sont plus, j'ai bien eu de la peine; Hais j'ai toujours trouvé dans l'occupation Subsistance jl )a ffti? et consolation.
U. DUBBIAGE.
Je vois que vos parents vous ont bien élevée. Quoi 1 de tous deux déjà vous êtes donc privée ?
Un cruel accident tout à coup m'a ravi Mon père ; et de bien près ma mère l'a suivi.
H. DUBIITAGR.
Perdre ainsi ses parents, de tels parents encore!. .. Car, sans les avoir vus, tous deux je les honore... Ha fille, je vous plains.
LAURE
Quel excès de bonté, Monsieur I Le ciel pourtant ne m'a pas tout 6té : 11 me reste un ami, mais un ami solide, Qui m'a jusqu'4 Paris daigné servir de guide.
M. DDBRIAGE.
Vous êtes de province 2
LAURE
Oui, de bien loin -. aussi J'ai mis dix jours entiers pour venir jusqu'ici.
(On entend une toii du dehors, ipprUnt.)
B Laurel Laure! «
Je crois qu'on m'appelle.
N'importe.
SIC LE VIEUX CHLIBATAIBE
Pour TOUS expatrier, mon enfant, de la sorte, Sans doute tous STiez un motir, un objet 7
LAUBE
Oh, oui, monsieur I voici quel en est le sujet : L'ami dont je parlais, le seul que j'aie au monde, El sur qui désormais tout mon bonheur se fonde, A dans la capitale un très proche parent : Il m'en parlait sans cesse, et toujours eu pleurant, « Oui, me dit'il un jour, vous Êtes vertueuse, Jeune, douce, surtout vous ôles malheureuse ; n doit vous secourir, et je tous le promets. » Je le crus: mon aminé me trompa jamais. Je partis avec lui, croyant suivre mon frère, Regretlant peu des lieux où n'était plus ma mère. Après dix jours de marche, enfln nous arrivons.
Eh bien?,..
Hais quel accueil, ô ciel, nous éprouvons !
M. DUBRIAGE.
Il VOUS aurait reçue avec indifférence 7
Quoi! ce proche parent...?
IS'a pas daigné nous voir.
Que dites-vous ? cet homme a donc un cœur de roche î...
Ce n'est pas le moment de lui faire un reproche. Non, il n^st point cruel ; il est humain et bon ; Et sans des étrangers, maîtres de la maison...
H. DUBRIAGK.
Il est bon, dites-vous ? Eh, c'est faiblesse pure ! Rien doit-il, rien peut-il étouffer la nature? Je veux voir ce parent ; ensemble nous irons : Cet homme est mftexible, ou nous l'attendrirons.
LAUBE
Ah I monsieur, je commence à le croire possible : Je me flatte, en effet, qu'il n'est point accessible ; Et fût-il contre nous encore plus aigri, Oui, nous l'attendrirons : je vous vois attendri!
D,g,ucdb,G00'gIc
MAD
A:MK EVRARD.
Je le vois, n
la présence vous
gêne
DUBRIAOE.
Comment?
Que sais-je enfln?... Hais c'est moi qui pourrais Vous demander quels sont les importants secrets Que vous confie encore ici mademoiselle. Depuis une heure, au moins, vous causez avec elle ; Et ces mystères-là me surprennent un peu.
K. DUBRIAGE, d'un ton fuMe.
Pourquoi, madame Evrard? Eh! oui, j'en fais l'aveu, J'aime à l'entretenir : ne suisje pas le maître? Et puis, j'étais bien aise enfin de la connaître : Je ne m en repens pas.
J'en conviens ; et vraiment vous en seriez surprise.
Fort bien ; mais ce n'est pas pour causer qu'on l'a prise
Soit. Elle me parlait de l'éducation...
HADAUE ÉVBARD.
Allons 1 c'est bien cela dont il est question ! Descendez à l'instant.
Que raut<il que je fasse ? Marthe va vous le d^. Allez donc.
LE VIEUX CI^UBATAIKE
SCENE V
M. DUBR1A.GE, MADAME ÊVRAHD.
Aiil de grâce, Pexlez'lui doucement : elle est timide.
tIADAKI': iVBABD.
Bon!
H. DUEHIAGK.
Elle paraît sensible.
MADAMK ÉVEAHD.
Eh I qui vous dit que non?...
(Se redouGiBSinl.}
D'ailleurs, à votre avis, suis-je donc si méchanle 1
De la douceur peut-être j'en conviens.
Hais rappelons, nionsieuc, ct^t aiuiafWe entretien. Ces matgchumants qu^allait exprimer votre boucbe...
U DUBRIAGE.
Ce n'est ps seulement sa douceur qui me touche ; C'est qu elle a de la grâce, un choix de tennes pues. Surtout de la sagesse et des principes sûrs.
Oui, je le crois .. Tantôt, ou je me suis trompée, Ou d un grand mouvement votre ârae était frappée.
Celte flile a vraiment un mérite accompli.
Vous ne parlez que d'eUe, et semMoE tout rempb... Un moment vous a-t-il faitperdre la mémoire ■ Des discours de tantât?
U. DUBHIAGE.
Non : pourriez- vous le cioîie?...
Je vous suis attaché... Mais quoi I les mots touchants Decelleenfnnt...
MADAME ÉVRABD,
Encor I c'est se moquer des gens.
H. lUBlliAGB. ' ■
Vous aveif de l'humeur.
ACTB IV, SCÈNE V. - 3Î9
UADAHE ËtRARD.
Oui, je m' impatiente De voir que vous parlez toujours d'une servante.
U. DUBRIAGE.
C'est qu'elle est au-dessas vraiment de son étal; Elle a je ne sais ^nol de dotlx, de délicat. . .
Oh, c'en est trop ! S'il Taiit dire ce que j'en pense, Cette ftUe me blesse, et me déplaît d'av&nce.
Je ne Sais... malselle me déplaît:
Je vous dis nettement la chose comme elle est. Elle n'est bonne à rien d'ailleurs, à rien qat vaille ; Et je crois qu'il vaut mieiiit d'àhord qu'elle s'en aille.
Qu'elle s'en rillle ! Qdl, Laiire î
Moi, point du tout.
M. DUBRIAGE.
Comment 1
Ainsi vous hésitez.
Et vous me préférez la première venue.
Qu'à peine en ce moment vous connaissez de vue I
Non. Mais quoi ! je ne puis chasser ainsi... HADAHF. Evrard:
Fort bien; C'est votre dernier mot î Et moi, voici le mien : Il faut que sur-le-champ l'une de nous deux sorte.
Eh t quoi ? pouvez- vous bien me parler de la sorte ?
Vous-mâme, entre nous deux, pouvez-vous balancer?
.M. liUBItlÀGR:
Hais je puis vous chérir, et ne point la chasser.
MAOAKE EVRARD.
Non, monsieur : chassez Laure, ou bien. ..
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H DUBRIAGK.
Quelle rudesse !
UADAME EVRARD.
Qu'elle sorte, ou je sors.
k. DL'BHIAOE. M colire.
Vous éles la maîtresse; Unis elle restera.
HAUAllK EVRARD.
PUit-il ■>.
U. DUBRIAGB.
Oui, sur ce loo Puisque vous le prenez, je la garde.
Non. J'entends qu'ici Laure demeure.
Si cela voua déplaît, sortez... àla bonne heure : Voilà mon dernier mot.
(n «ri.™ ..«lire.)
SCÈNE VI
MADAME EVRARD, leuie.
L'ai-je bien entendu ?
Est-ce donc là monsieur !... Comment, j'aurais perdu.
En ce fatul instant, le fruit de dix années...
Quand je touche au moment de les voir couronnées ?
(Aprèa un mam^nL de repos.)
11 m'a dit tout cela dans uu premier transport Qui pourra se calmer... N'importe, j'ai grand lort. Menacer, m'emporter, quelle imprudence entrfime ! J'en avertis Amnroise, et j'y tombe moi-même ! S'il en est temps encor, revenons sur nos pas.
ACTE IV, SCÈNE VII
Ehbienî '
HADAHRËVItARU.
Ah, vous ne savez pas !...
Avec monsieur je viens d'avoir une querelle. ..
CaARLR.
Quoi, vous ! A quel propos, madame?
A propos d'elle, DeLaure.
Est-il possible !
Eh, sans doute : j'ai dit Qu'il fallait qu'à l'instant l'une de nous sortit. Mais point du tout ; monsieur, qui la protège et l'aime. M'a dit . .. (le croiriez- vous?) « Eh bien, sortez vous-mâme. » Et là-dessus, il est rentré Tort en courroux.
J'en conviens, mon ami, j'ai quelque tort peut-être : Hais cette fille-là me choque et me déplait.
Quel est son crime, au fond? Que vousa-t-elle fait? Monsieur accepte Laure ; il parait content d'elle : Et vous le tourmentez pour une bagatelle I
Le mal est fait : voyons, comment le réparer?
Aisément de ce pas vous saurez vous tirer. Une fois de monsieur quand vous serez l'épouse, De Laure assurément vous serez peu jalouse.
A cet h;men, tantôt, j'ai cru le disposer : Hais voici que tout change. Avant de l'épouser. Il faut bien qu'avec lui je me réconcilie.
CBARLK.
Oui, j'entends.
HADAUE EVRARD.
Aidez-moi, mon cher, je vous supplie.
CHARLE
Il tout de mon s
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MADAME EVRARD
Secondêis-moi toujours...
Il revienldëjà ! Bon.
CBAHLE.
Il rêTe, ce me semble.
Tant mleuK. J'espère encor Laissez-nons donc
[ensemble.
(S.ub.) (fA-ri, »rt.)
\ oyons.
(EJIr w lionl > r'Acari, pl <'»"ie<l iirr'niidée sur iin» lahle.)
SCÈNE viii
H. DUBRUr.E, MADAME EVRARD,
Personne ici... ! Je suis bien malheureux I •
Je suis bon âmes gens, et je Tais tout pour eux; Je suis leur père... eh bien, voyez la recûm|>en9e! Madame Evrard aussi.;. 1 Cependant, (]uand j'; pense, Moi, j'ai pris Teu peut-être un peu légèrement:
(Hadame âvrud tir« ion mouchoir et s'en coutk [« Tiiage, ooinii» pour tsIUJtT K! larmes.)
Cette femme est sensible ; et vË ri table me rit, C'est la première fbis qu'elle s'est ettiportée;.. Je le confesse, oh oui, je l'ai trop maltraitée.
XADAHR EVRARD, écUUnt en 9Bng!oU.
Oui, sans doute.
H. DUDRIAGE.
Ah ! c'est vous, bonne madame Évrird!
HADAHE EVRARD, Ittée. langlotant loujoun.
Hoi-mËme, dont, hélas ! sans pitié, sansi ëgctrd, Vous avez déchiré f âme sensible et tendre. A ce traitement-là j'étais loin de m'attendre, Après dix ans de soins, de tendresse...
En effet.
Moi-même je ne sais comment cela s'est fait...
Après ce coup, je puis supporter tout ail monde El dans une retraite ignorée et profonde...
Quoi, vous songes encore à ce qui s'est passé ?
aCtE IV, SCÈNE VIU
Que dit(^-vous, madame? Oublions, je voub prie, Cette petite %'chtie; éi ttlhs de broulUërië.
hadaUë ëvAahd.
Ah, monsieur, je vois bien que voua ne m'aimez plus : Je ferais désormais des efibrta silperflua...
M. DUBRIÀGR.
Eh, non, thadalhe Évt-ai-d ! Je suis totIJilUl'S lè bièttik ; Toujours, plua que jamais, croyez que je voila ailne:
UAbiflE ËVRAHD.
Si VOUS m'airiiiËt: uh peti, paUrriez-vous me chasser?
M. DUBRIAGÈ.
Avez-vous pu ïous-raenle aitisi tne menacer ? Nous sotnmea virs IdUs dcUX... Allons, point de rancune De part et d'autre : moi, je n'en conserve buCune : Vous non plus n'eat-ce pas ?
Ah, pouvez-voù^lèci
Tout annonce qu'elle est et douce et raisonnahl
Vous en aérez contente, fflleî, je tous promets.
Vous tenez donc beaucbu^ à cette flUe 7
H. bUBRtAGE.
&h mais..:
Ambroise l'H iiiiitiék ; et b'est lui faire injure Que de la renvo jfer ; ilinsi, je vous cohjure, N'en parlons plus ; cessez d insister sur ce point : Surtout, madame Evrard, he ih'abandonnez point.
J'en avais fait le vœu ; ttïdis, dépuis cette affaire. Je ne sais uop...
U. DDBUIACE.
Comment, vous balancez, ma chère !
Je vous en pne.
UADAkE ÉTJiÀltD.
Allons I c'en est fait ; je me rends. Charmante femme I
jt,Googlc
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Eh bien, qu'est-ce donc que j'apprends ? Madame Éfrard menace, et veut que Laure Rorle I Oh! je déclare...
M. DUBKIAGE.
Allons, le voilà qui s'emporte Comme à son ordinaire !
Oui, nous sommes d'accord :
Vous serez satisrait, et personne ne sort.
(EOe sort.}
SCÈNE X
H. DUBRIAGE, ÂHBROISË, LAURE.
Elle rit : par hasard, serait-ce moi qu'on joue ?
M. DUBHIAGE.
Eh ! non, nous avons eu tous deux, je le l'avoue, M6me au sujet de Laure, un petit démêlé.
Mais il n'y parait plus. En maître j'ai parlé : Laure nous reste.
Ah 1 bon.
Moi, j'aime cette fllle :
Je la garde.
LAUBi:.
Monsieur 1...
Elle est douce et gentille.
N'est-ce pas 7
M On n'a pas plus d'esprit, de raison qu'el
_ , . ,.Cooj^lc
Oh 1 j'en étais bien sAr, quand je vous l'ai donnée ; Sans quoi, je n'aurais pas...
C'est qu'elle est très bien née.
J'entends bien élevée. Il ne tiendra ^u'à vous, Lanre, d'eire longtemps... mais toujours uvec nous.
LAU&E
Ah ! mon.. . monsieur, croyez que ma plus chère envie Est de pouvoir ici passer toute ma vie.
AHBROISE.
Oh I vous y resterez, en dépit qu'on en ait :
(11 » «p™d.) C est moi qui vous... je dis, monsieur vous le promet.
SCENE XI M. DUBRIAGE, LAURK
Oui, je vous le promets. Ne craignez rien, ma chère ; Mais à madame Evrard lâchez pourtant de jtlaire. . .
Je songe à ce parent ; je voudrais voir aussi Cet ami de province avec lequel ici Vous êtes arrivée.
Ah ! qu'il aura de joie.
Si vous daignez, monsieur, permettre qu'il ïous voie !
U. BUBRIAGE.
J'en augure très bien, puisque vous l'estimez. Eet-il jeune?
Oui, monsieur.
Ah, jeune... I Vous l'aimez
Oui, monsieur : en l'aimant j'obéis à ma mère. H Aime-la, lui dit-elle en mourant ; sois son frère. " Il le promit ; depuis il a tenu sa foi ; Père, ami, protecteur, guide, il est tout pour moi.
M. DUBRIiGE.
Ce jeune homme à mes jeux est vraiment respectable ; Et son cruel parent... ?
Peut-être est excusable ; Car il ne connaît poiat moa ami : mais enfin 11 se fera connaître, et ce n'est lias en vain Que nous seroiis venus du fona de notre Alsace...
H. DCBRIAGK.
D'Alsace ! di les -vous... De qiiel ehdroit, de grâce? De ColmàK
H. DÙBRIAGE.
De Colmar !
LAOtlE.
Olii, monsieur...
H. DOËRIÂGE.
Dites-moi, Vous avez à Cotinar garnison, que je croi 1
LADHE.
Oui, monsieur...
Je connais quelqu'un dans cotle ville, Un soldat: mais comment démêler entre mille? Après tout, que sait-on... 1 il se noihmail Armand...
Ail ! ali ! pat- quel hasaH 1 tttinltieiit !
LA (IRE
Par un hasard, monsieur, qui jamais ne s'oublie. Ce jeune honime A mon père av&il saiivë la vie. Jugez si le sauveur d'iin pèl-e, d'iin éfioux Devait avec transport être ficcUËilli de nous ! L'estime se joignit à la recon naissance: Nous vîmes qu'il était d'une honnête naissance. Plein de cœur et d'esprit, b'ràve et zélé soldat, Comme s'il eût par goût embrassé cet état ; El pourtant doux, hontiSte,..
li. ifUBKIAGE à lui-même.
Oh t oui: .. le bon apOtre !
(AL.u«.) . i ■
C'est assez ; je vois bien que vous parlai i'iiti adiré.
LAcilE.
Cet Armand-lS, motisleiir, n'es! p&s lé mênië ?
U. DUBRIAGE.
Oh! don.
Le mien, qui ne ressemble au vôtre que de nom,
-_^ooyk"-
ACTE lY, SCÈNE il
Est un mauvais sujel, sans rai^oh, sans conduite. Il s'enfuit un béaii jbut. et s'engage par suite, Puis se marié, éfiouse liné flUë de rieii. Dont le moindre défaut fut de nattre sans bien. Qui menait une vie avant son mariage...!
LAUnÊ,lr^9 liiemeiit.
Monsieur, rien n'est ptus faux;, je rëponda qu'elle est sage.
Elle s'est, je l'avoue, éprise il'iin soldat,
Hais estimable, honnête, ainsi que son état :
Elle le vit, l'aima du vivant de son père ;
Il lui Tut accordé par sa mourante mère :
Elle l'aime; il t'adore, et jusques aujourd'hui
Elle a toujours vécu sagement avec lui
Ce qu'on a pu voiis 3ire est lin inensonge infâme :
Oui, l'épouse d'Armand est une honnête femme.
Mais vous la défendez... !
ii qiiè je iléfend j
LAUHE;
C'est I
M, DUB
C'est vous!...
LAUHË,lauJaur3 ;ii uolère.
Eh I oui, je suis celte femme d'Armand.
H. DUBHIAGE.
Quoi! vous seriez...?
LADRE, a part, et retenant à tUe:
0 ciel! je me trahis moi-même.
M. DUBHIAGE.
Vous, ma nièce, bon Dieul... Ma surprise est eiitrânte.
Oui, monsieur, VOUS vojeï cette triste moitié D'un nev .. - . .^^
Hoi-mem laiflë,
Et votre i
Repousse !
Ce serait
Votre épc . , ,niinel.
Mais quoi! s'il m'a manqué, vous n'êtes point Câiipablé,
Et votre sort déjà n'est Que trop déplorable.
D'être la ferïititë d'un...
LE VIEUX CËUBATAIKË.
Ah l aojez généreux :
C'est mon époux; il est absent et malheureux.
SCENE XII
H. DUBRIAGE, LAURE, CHARLE.
0 ciel! se pourrait-il? Madame Serait...?
C'est au hasard que je dois cet aveu.
Ma nièce, te dis-je, oui, femme de ce neveu Dont je parlais tantôt, qui m'a fait tant de peine I Mais pour elle, après tout, je ne sens nulle haine ; Et d'abord sur ce point j'ai su la rassurer.
Ah! monsieur, est-il vrai? je n'osais l'espérer... Si vous saviez quelle est est en ce moment ma Joie ! Eh quoi 1 le ciel enlin permet donc que je voie A vos cAtés... Quelqu'un qui vous touche de près !... Presque un enrantf... voilà ce que je désirais.
H. DUBHIAGE.
Charle, je suis sensible à ces marques de zèle.
C'est un digne garçon, un serviteur fidèle. Qui m'aime tout à tait, qui me sert d'amitié.
Dans vos chagrins, monsieur, si je fus de moitié. J'ai droit de partager aussi votre allégresse ; Cor vous avez, sans doute, en voyant une nièce, Dû sentir une vive et douce émotion.
M. DUBRIAGE.
Je ne m'en défends point ; mais celte impression Par d'amers souvenirs est bien empoisonnée. Cette nièce, par qui m'a-t-elle été donnée î Par un ingrat, qui m'a mille fois outragé...
Je vous fais de la peine, et j'en suis affligé; Mais mon cœur ne se peut contenir davantage.
Hélas ! continuez, si cela voua soulage.
Moi, je ne puis juger que par ce que je vois ; Et je vois que du moins il a fait un bon choix.
H. DUBRIAGE.
De sa part, en effet, un tel choix est étrange.
LAURE
Épargnez mon ëpouz, ou trâve à la louange.
Oui, ce discernement, monsieur, lui fail honneur,
Prouve qu'il est honnête, et qu'il a dans le cœur
Le goût de la vertu: c'est un grand point, sans doute.
Un seul mot encore.
H. DOBKIAGE.
Eh bien, j'écoute.
il ne m'appartient pas de le justifier ; Mais, au moins, des rapports il faut se déSer. De ce pauvre neveu l'on vous peignait la femme Sous (Taffreuses couleurs-, el vous voyez madame !
U. DUBniAGE.
Oui, parlons de la nièce, et laissons le neveu.
(S« KpreniBl.)
Hais j'ai fait devant Charle un indiscret aveu : Du premier mouvement je n'ai point été maître ; Mon ami, gardez-vous de rien faire paratlre...
Ah ! monsieur... cependant il faudra t6t ou tard...
Il m'importe, mon cher; avec madame Evrard J'ai des ménagemens à garder; et vouii, Laure, Rejoignez- la, sachez dissimuler encore.
U'un malheureux neveu Je vois, ma chère enfant, que vous me tiendrez lieu.
u que votre haine accable...
m LE tiBDX CËlIBAT&tRE.
Pardonnez... à vos yeux il est donc bien coupable?
t. bl-BKiÂtie.
S'il l'est, l'ingrat!... Tenez... dé grAce... sur ce point Expliquons-noiié S'àydtice; et tic nous tronifiifns point: Une roia reconriile, et menJè àrec tendresse; Peut-Atre espérez-vousi p&t vOs aoitas, votre adresse, Pour votre épbuX Uienlfit Obtenir le t^ardort ; Vous vous trompez '.je puis être juste, être bon Pour vous, aimable, douce, en nu mot littibbêtite,' Sans qu'à revoir Armand de rtifes jours je conseale. Vous m'entendez, rtia nièce: ain^l flonc tdnIb'ï-ToûJ Rester ici? jamais iitt mot de vdtre épriUX ;
**"' txtiRÈ:
J'obéirai, monsieur, quoi qu'il m'en cofitÈ:
11 eu coûte à mon cœur jioa^ fbCfs blesser sans doute; Hais il te faut : je veux vivre et modrir en paix. Me le ^rarhetlei-vahs ?
LÂDiiE.
Oui; Je *oiis té pMraétSj Mon cher onct^:
k. tiL-Bkl.ioE.
Ptirt bien, riiàis dé^mâéi, fUtik àk-'fi-
tAUHE.
C'est ^ regret, héks ! qfle fé l'H.M^é.
Suis-moi, ChaH^:
LAUHËj CHARLE.
Courage I espérons tout du ciel :
Te voilà reconnue, et c'est l'esseiitiel.
SCÈNE PREMIÈRE
CIIAnLE, r.EORGE.
Non, vous avet beau dire, et plds tdt que plus lard Il faut brouiller Anibroise avec madame Evrard : Je vais donc le trouver, el lui, faire connutire Que sa future aspire à la maiii de sort mnll^e:
ctà\KLF..
C'est trahir un secret.
Boti I it est bien permis De chercher à brouiller entre eux ses ennemis. Ambroise, à ce seul hidl, Va s'emporter contre elle. Il en doit résulter une bonhe querelle ; Et tant mieux? j'aime à voir quereller les mébhàrit^ : C'est nti repos du moins pour les honnËtes gëils. Laissez faire.
{il ^rt.)
SCÈNE
MADAME EVRARD, CHAftLË.
Ah! Charte, aht mon ami, savez-vous la n
iM LE VIEUX CËUBATAIRE.
La découverlG affreuse...?
Cette Laure est femme du n
CnARLR.
Comment?
Bon ! qui donc a pu... ?
Monsieur lui-même ; Et ce n'a pas été sans une peine extrême. Je l'ai vu tout à coup distrait, embarrassé ; Car J'ai le coup d'ceil sOr ; et je l'ai tant pressé (A cet Age on n'a pas la Torce de se taire), Qu'enfin j'ai pénétré cet horrible mystère.
CHARLE
C'est la nièce !
Ah ! l'instinct ne saurait nous trahir; Vous vojeE si j'avais sujet de la haïr ! Quand je touche au moment d'être ici la maltresse. Quand je vais épouser, il faut qu'elle paraisse ! Car j'aurai fait en vain jouer mille ressorts ; Si Uiure reste ici, mon ami, moi j'en sors.
Vous-même aussi ; nous sortons l'un et l'autre.
Oui, ma chute entraînera la vdtre :
La prolectrice à bas, adieu le protégé,
CBARLF..
Je voudrais bien pourtant n'avoir pas mon congé.
MADAUB ÉVRAHS.
11 n'en est qu'un moyen : arrangeons-nous de sorte Qu'au lieu de nous, mon cher, ce soit elle qui sorte.
ACTB V, SCKNE I HADAHB ÉVRAR
C'est l'unique moyen de sortir d'embarras. Il faudra soutenir qu'elle n'est pas la nièce, Et même le prouver.
Toui est prêt.
H servir.
Et comment, s'il voua platt ?
Armaud Ta, de Golmar, écrire que sa femme E»t là-bas, près de lui.
Oh, que non pas; d'abord Ce faux serait, je pense, un trait un peu trop fort; Ce serait une vaine et grossière imposture ; Car monsieur du neveu connaît bien l'écriture ; Mais comme vous savez, j'ai des lettres d'Armand, Et j'en montre une.
Oui, Julien à l'instant Va l'apporter.
CaAKLB.
Ehl mais, la date?...
Je la change.
Ambroise, en paraissant venir de chez La Grange, Va, par un faux récit, porter les premiers coups, J'alTecle rai d'abord l'air incrédule et doux; Mais j'appuie en effet, et je montre la lettre : La mèce partira, j'ose bien le promettre.
CBARLE.
Soit. Mois à des papiers, car elle en peut avoir,
3if LE TIEDX CÉLIBATAIRE.
Que rèpliquerez-vous ? je vondrais le savoir.
HADAHE EVRARD.
Il ne la verra point.
En (lea-vous bien sûre?
HADAIE f'.VRARD.
Oui, si TOUS nous aidez. Sachez, je tous Cbffttire, l.a retenir là-bas, tandis qu'Ambroise et mol Nous nous chargeons ici de monsieur.
chvrle;
Bien; mdtUt!
Madame, J'aurai soin de ne pas quitter I^tire .
Je vais... parer à ce coup imprévu.
{Il »H.)
SCÈNE IV
MADAME liVRARD; M. DUBRIAGE.
MADAHE Evrard:
(A part.) <H.«t.)
Ne désespérons pas... Vous semblez bien ému.
M. DDBKIÀGe:
Mats mon émotion est assez naturelle .
Très naturelle, oh! oui!,.. Madame; où donc est-elle?
Pour en juger, je iti'en rapporte à tous.
H. DUBaiAGK.
Comme vous aviez {iris le change sur son compte ! Convenez-en.
D'accord ; oui. Vraiment : j'bn ai hbtite Pour ceux qui m'ont trompée. On se prévient d'dberd Pour ou contre les gens; et souvent on a tbrt.
H. DUBRIAGE.
Si sur Armand lui-même, et pendant son ab3eI1t^Ëj
ACTE V, scÈns V. s
Nous étions abusés I
AE I quelle différence !
Nous ne sommes que trop inetruils Âe ses excès. Ëh ! n'avona-nous pas tu ses lettres 7
y. DUBRIACK.
Je le sais...
Des torts d'Armand, au reste, elle n'est pas coupable. La pauvre enfant 1
Elle est bonne, en effet ; elle a l'air si touchant!...
Oui, qui prévient pour ^ ; il fout que J'en convienne : Et d'aïUéurs, It suffit qu elle vous appartienne Pour m'ëtre chère, à moi.
H. DUDRIAGP..
VoHk bien votre cœur I Hélas 1 je ne veux rien, i ien que votre bonheur.
H. DDBBIAGK.
Chère madame Evrard!... Hais Ambroise s'avance Port agité...
HADAME EVRARD.
C'est là sa manière, je pense.
SCÈNE V
M. DUBRIAGE, MADAME EVRARD, AMBBOI SE.
Ah!... j'étouffe de c On m'a trompé... que dis-jè? Oii r>otis a trompés tous. Cette Laure, qu'IciTon nie fait introduire...
MADAME ÉVHÂHD.
Ehl mon Dieu, nous savons ce que vous voulez dire. Vous sauriez déjà. ..7
■ ■ "'•'■ HAIIAVK EVRARD.
Tout; et ce n'esl pas, je croi.
3 m LE VIEUX CHILI BATAI HE.
De quoi tant se fâcher, Ambroise.
Pas de quoi !
Comment! lorsque j'apprends...!
xadâmb ëvr\rd.
Oui, que madame Laure Est nièce de monsieur..
Vous TOUS trompei encore; Elle n'est point sa nièce.
H. DUBitlAGE.
Elle n'est pas. . .
Ehl non.
Je sors de chez La Grange ; il m'a tout dit.
MADAME ÉVKABD.
11 m'a dit que d'Armand Laure n'est point la femme, Hais une aventurière.
Allons !
Paix donc, madame!
Hais comment écouter des contes?
AHBROISK.
[]n moment.
Elle est bien âe Colmar : elle connaît Armand. Sans peine elle aura su qu'à Paris ce jeune homme Avait un oncle riche ; elle entend qu'on le nomme : Elle écoule, s'inrorme, et recueille avec soin Tous les renseignements dont elle aura besoin : Elle part; de Paris elle fait le voyage, Et s'offre comme nièce à monsieur Dubriage.
Ociet! qu'entends-jeîEb! mais...
MADAME EVRARD
Il se pourrait, monsieur...*
Non, Ambroise se trompe, et l'air seul de candeur...
De candeur 1 c'est encor ce que m'a dit La Grange... Elle connaît son monde, et là-dessus s'arrange: Elle sait que monsieur est un tiomme de bien.
Ud sage ; elle a dès lors compoaé son maintien, Et vient jouer ici la vertu, l'innocence.
Quoi I ce serait un jeu que cet air de décence? 11 est vrai que d'Armand elle parle fort peu.
U. DDBRIAGE.
J'ai dérendu qu'on dttun seul mot de mon neveu. Si c'était son époux, vous obéirait-elle?
UADAÏE EVRARD.
Si Laure était a En effet, il devrait...
M. DUBHIAGR.
Il n'oserait, madame.
II eût osé déjà si Laure était sa femme.
Elle efit, en attendant, su vous tirer, peut-être. Quelques louis, et puis un beau jour disparaître.
r \h que des présomptions.
H. DUBRIAGE.
S éclaircissions :
Oh non ; il faut attendre :
Un ne condamne point les gens sans les entendre :
(a h. Dubrltgç.)
N'est-il pas vrai, monsieur ?
H, DUBRIAGG.
Sans doute... appelons-la:
Nous allons voir du moins ce qu'elle répondra.
Fort bienl l'entends quelqu'un... Que viens-tu me re- Petit Julien? [mettre,]
riEUX GÉUBATAIRE.
JULIEN
Madame, eh mais, c'esl m\e lettre.
De Colmar, diles-vous ?... Serait-ce, par hasard, Une lettre d'Armqnd?... Enfln il s'en avise I... Eh ! que peul-il m'écrire?
U&DIHE EVRARD.
Encor quelque sottise!
A votre place, moi, je ne la lirais pas.
Lisez vous-mëm^.
M DL-UUIACE lil.
A^I j'ai peine à comprendre...
HAUAUË âVHARD.
Quoi?
M. OUBRIAGE.
Cette lettre va vous-même vous surprendre. Tenez, vous allez voir : écoutez un moment.
(LiHoi) [vraiment !]
•' Mon cher onde, « Ah I cher onde ! il est bien temps 11 Pour la vingtième fois j'ose encor vous écrire... »
(sn».erroiDpai.l.)
Madame, que dit-il î pour la vingtième Tais I Vingt lettres I
MADAME EVRARD
Je ne sais : je n'en ai vu que trois... Hais quoi 1 voulez- vous bien continuer de lire, Monsieur!
H.DUBRIAGE, cOQliDuBDt délire.
« En ce momeat Laureestà mescôtii; n Elle veut que j'implore encore vos bontÉs. Aisément, je l'avoue, elle me persuade... Trop chère épouse ! hélas I Elle est un peu malade ; Hais quoi I c'est le chagrin d'être ainsi loin de vous I Quand pourrons-nous Tous deux embrasser vos genoiu, Mon oncle? quels transports seraient alors les nAtresl...
(P,™i«tl.lelire.)
Mais cette lettre-li n'est pas du ton des autres.
Qu'importe? je ne toîs au'uné chose en ceci : SiLaure estàColmar, elle n'est pas ici.
AHBROISE.
Parbleu! Je disais bien que ce n'élaitpaseHe. Vous To^eï si j'ai fait un rapport Infidèle 1
M. DllBm&GE.
Je ne le vois que trop. Je demeure frappé
Comme d'un coup ée foudre... Elle m aurait icompé i
MADAME EVRARD
Rien ne parait plus {jair... Hais, 6 cJd I quelle trame !
AMBKOISE.
AiTreua^ I AUpos, je vais renvoyer cette femme.
à. PUBRTAGE.
Non, non; Je yeux la voir, nmi-Hiôme la chasser...
Oui, je veux lui faire confesser...
Vous ne la verrez pas, monsieur, c'est impossible ; Non, cela vous' tuerait : vous êtes trop sensible : Ehl j'ai moi-raf!me ici peine à me contenir. J'étais d'abord pour ^lie','il faul^n convenir. Hais cet horrible trait me révolte el m'indigne... Et vous la verriez I Non. Que celte fourbe insigne Sans refoiùr disparaisse. Ambroise, avant la n^it. Faites-la déloger sans scandale et sans bruit.
A l'instant je m'en charge, et de la bonne sorte.
Ne la mallraitei pas.
M.VDAUK EVRARD.
llsuffit'qu'etle sorle.
Oui, Laure va sortir.. . . tout à l'Eure...
SeÉNE VI CHAHLB,H. DUBRIAGE, HADAHE EVRARD, AHBROISE:,
Ne renvajons personne ,
î VIEUX CÉUB4TAIRE.
MADAME ËVRAED.
Eh quoi donc?.
(A M. Diibrli««.)
De madame je sais le Toad de ce mrstëre : Itfautqneje me m «le un peu de cetle affaire,
MADAME âVHARD.
Que veul dire ceci î Charte est-il contre nous ?
CHABLE.
Si Charle avait lui-même à se plaindre de vous !
e l'aime, et dès lors il soutient cette fille. Oui, sans doute ; en deux mots, voilà tout le secret.
M. DUBHIAGE.
Non ; Charle est honnête homme.
Répondez-..
I)e quel droit... ?
CHARLE
Voulez-vous bien permettre...
Vous dites donc qu'Armand vient d'écrire une lettre ?
J'en suis t&ché pour vous, madame Evrard; Hais cet Armand, qu'on Tait écrire de Colmar, Eslici, chez son oncle;etc'est lui qui vous parle : Je suis Armand.
MADAME EVRARD
Ah ciel 1
Sepeut-ilî...
Eh quoi ! Charle
ACTE V, SUÈNE Vlll
Allons donc !
Un seul mot va leur fermer la bouche : J'ai servi, mon cher oncle, et voici ma cartouche. Parla jugez du reste. Auprès de vous ainsi Ils m'ont, pendant dix ans, calomnié, noirci. Hais de mon père, hélas! cet extrait mortuaire,
Mon extrait de baptême, et celui de ma mère. Qui, mourant, de mon sort sur vous se reposa,
Et dix lettres... que sais-jeî... où cette femme osa Me défendre d'écrire, et surtout de paraître ; Toute parle en ma faveur, tout me fait reconnalre : Tout TOUS dit que je suis Armand, voire neveu, Le fils de votre sœur, votre sang.
Juste Dieu!
SCÈNE Vin
Monsieur, faites-lui grftce !
Qu'il reste auprès de vous, ou bien que l'on me chasse !
3Sa LB TIUUX CËLIBATAIRR.
y. Ddbriace.
Non, noa ; tous vos discours, et je le sens trop bien, Parlent du fond du cœurl §t vont jusques au mien. Ah 1 je tons crois, arriis : t ai besoin de tous croire ; Et je perce fi la fois plus ruhe trame tidlre.
(Se toumsnt Vr» mndiinr rinërd pl Imbnrsp. )
Vous sentez bien Qu'ici vous ne pouvez rester;
dADAriK BvKAKlt.
Je n'en ii pas ènvle;;; Eh.! (jW peut m'arretopî J'ai voulu, l'en contiens, devenir Votre épotise: De les servit tbds deux me croyez-vOtts jaloitse 1 Allez, aa fond dn cœilr votta me regretterez. Et peut-être, statit peu, tous me râppellerei : Il n'en sera plus temps. Adieu.
SCENE IX H. DUBRIAGE, CHARl.E, LAURË, GEORGE
Les bons l'emportent .
C'est nous qui demeurons, et les voilà qui sortent.
H. DUBRIAGB. , . ,
Eh ! voilà donc les gens que j'ai crus si longtemps : Ce sont eux qui m'ont fait bannir, pendant dix ans, Un neveu plein pour moi de respect, de tendresse.
(A Acntnd,) ...
Me pardonneras-tu cette longue détressé ?
Ah ! ne rappelons point tous mes chagrins passés ; Par cet instant de joie ils sont tous énacés.
Esl-il vrai î
LACHE
Je le sens, qu'aisément tout s'oublie. Quand avec son cher oncle on se réconcilie.
De l'effort que j'ai Mt je suis tûfat ëtonnë.
(a Charlc.)
Il faut que ta présence ici m'ait redonné Un peu de l'énergie, oui, de ce caractère Que j'aVâl!! autrefois : car, je ne puis le taire, Eti m'isolant ainsi, je sens que j ai perdu
ACTE V, SCÈNE IX
Plus d'une jouissance, et plus d'une vertu. Trop juste chàtimentl Quiconque fut rebelle Aux lois de U nature, en est puni par elle.
CBARLE.
Mais, à propos, d'Arras cinq cousins sont venus.
H. DUBRIAGE.
Les Armand? Eh I pourquoi ne les ai-je pas vus !
CBAKLB.
Madame Evrard lésa congédiés sur l'heure; Mais j'irai les chercher : ils m'ont dit leur demeure. Mon oncle, vous ferez un sort à chacun d'eux, N'est-ce pas ?
Sûrement, mon ami : trop heureux D'assister des parents restés dans la misère I Ahl cela vaut Dien mieux que ce que j'allais faire. Me mariant si tard, comme tant d'autres font. Pour réparer un tort, j'en avais un second. Cela ne sied qu'à vous, jeunes gens que vous êtes ! C'est toi, mon cher Armand, qui vas payer mes dettes.
Oui, mon oncle.
M. DUBKIAGE.
Plus d'oncle ; oui, je vous le défends : Dites mon p^e, moi, je dis bien mes enfants.
CHAKLE.
Oui, mon père!
Mon père I
H. DUBHIAGE.
Allons donc! cette image De la réalité console et dédommage.
LAUKE ET CHAKLE.
Mon père !
Cher parrain !
Douce et touchante erreur!
(goupinnt.)
Si quelque chose manque encore à mon bonheur. C'est ma faute : du moins, mes regrets salutaires Seront une leçon pour les célibataires.
LE BON FRÈRE, COMËDIB EN CINQ ACTES ET EN VERS
IPRËSBNTliB POUR LA FURMIËRB FOIS FAR LES COHËDIKNS FRANÇAIS EN 1)100.
PERSONNAGES
H. FOBMONT, le bon frère.
MADAME DIRVÀL, sa sœur,
M. DIRVAL, ofHcier.
M. MORAND, leur oncle.
MADAME EULER, araiH de madame Dirval.
D'BËRICOURT, amant de madame Qirval.
FLORVEL, cousin de madame Dirval.
MADAME VER^EUIL
MESDAMES DEVERDIÈ et DEttBlN.
H. BASSET
FRANÇOIS, vienx domestique de M. Morand.
La scène est i Paris, chez H. Morand,
IL£$ nŒURS DU JOUR.
HADAHE EULKR
MŒURS DU JOUR
ou LE BON FRÈRE.
ACTE MËMIBE Li scène, pendant toute la pièce, se puae dans le mCme inlon.
SCÊNË PREMIÈRE.
D'HÉRIGOURT, FLORVÉL.
(Tous d<ui «ont en bottes, et d« I* puure li plui nodeniê ; Flonfl, ping
Jeune, K une nuance de plu) d'uffeclilion.) FLORVEL, perUoI lile, el prononçant i peine.
C'est toi, d'Héricourtî
d'oÉRICOUIIT, Btec iplorab el euniuuice.
Oui.
Si matin I
d'béhicourt.
Si matin?
FLORVKL.
A peine est-il midi.
Qu'importe ?
FLORVEL
Mais enRn...
Hn couùne, à coup sûr, n'est pas encore visible.
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D'aÉaiCOURT, ■ouriint.
Non? je l'ai vue.
FLORVEL
Ah, ah 1
d'héricourt.
Ta surprise est risibic.
FLORVEL
Serait-il jour chez elle 1
11 est Jour... àdemi.
Elle est levée?
Ah ! pour toi î
C'est tout simple.
Il se peut bien qu'il meule.
Hais cependant...
d'hËRICOCHT, d'un Kir mysUrieui.
Florvel ! la cousine est charmante.
PLORVKL.
Penses-lu me l'apprendre?
Elle a, parbleu t hien Tait De venir s'installer chez ton père.
FLORVEL
En effet.
Le cher Dirval croyait que sa jeune compagne L'attendrait tristement au fond d'une campagne, Chez ce frère bourru : mais Sophie, un beau jour, Chant;ea contre Paris cet ennuyeux séjour ; Et d'honneuF ! en six mois (n rii.)^ au retour de l'armée, Dirval la trouvera, je pense, un peu formée.
Eh bien I de ses progrès si Dirval est surpris, 11 devra savoir gré du soin qu'on aurapns D'égaver, de former sa femme, en son absence.
Je compte fort peu, moi, sur sa reconnaissance.
L'essentiel, vois-tu? c'est que la femme en ait.
ACTi; I, scÉNi;
J'entends : elle en aura. Ce qui suHout me plaît. C'est que Sophie éUnt chez son oncle, mon père, Qui de banque, d'areent, fait son unique affaire. Où l'on n'entend parler.., intéressants discours! Que de hawise et de baisse, et de ehange et de court; Elle, de tout ce train nullement ne s'occupe.
Elle a, ma Toi, raison ; elle serait bien dupe.
FLORVBL.
Et vive, et gaie, et tendre, elle est toute aux plaisirs ; Aussi nous la servons au gré de ses désirs.
d'héhicoubt.
Quel babil! sais-tu bien que tu te passionnes?
FLOaVEL.
Ehl pourquoi pas, mon cher?
d'héhicourt.
Hais, vraiment, tum'étonnes!
Aurais-tu par hasard, quelques prétentions?
PLOBVEL.
Tu m'étonnes toi-même avec tes questions.
d'héhicourt.
Tu n'es pas, je suppose, amoureux de Sophie?
FLOBVBL.
Et.., quand il serait vrai que j'en aurais envie? Cela serait plaisant, d'honneur!
PLOHVEL.
Plaisant! en quoi?
Ne vas pas l'oublier, mon cher ami, crois-moi.
FLORVEL
Bon... ! tes airs méprisants me mettraient en colère, Si, pour mieux me venger, je n'étais sûr de plaire.
D'HéricourtI veux-tu faire un pari, A qui des deux plus lot la souTEle à son mari? Là, tiens, gageons.
Jamais à coup sûr je ne gage
Tu recules, je vois.
3et tes MŒURS [HJ JOUR.
d'héricouei.
GesBona un Taia langage :
BabiUe, buc«-U>i d'espérances en l'air.
Si cela te suffit.
Soit. Nous verrons, mon cher.
d'hëbicourt.
Tu parles du mari : c'est bien plutdt le frère Qui nous la sourûeca.
FLOHVEL.
- formont î
d'héricourt.
Ëhl oui.
En emmenant Sophi
J'espère que, sans ell
Fort bien! moi, de si Ni seul. Vois, de son Depuis quinze grand:
Que des champs, 'dii C'est sa sœur, après t Qu'il ne la persuade, et qu^ né nous l'enlève.
Moi, je te crains beaucoup ; voilà la différence.
FLORVEL
Hai... hai...
ACTE I, SCÈNE II
Je le vois ; vous venez donner, belle voisine, La leçon de dessin à ma jeune cousine?
Hais oui ; c'est un emploi trop doux pour l'oublier.
FLOHVEL.
Dites donc: voulez-vous de moi pour écolier?
d'hérIcocjrt.
Etourdi I Vous avez une élève charmante, Madame Euler.
PLORVEL.
Charmante 1
MADAME EULER
Elle est intéressante.
d'hékicouht.
On n'a pas plus d'esprit, de grâce...
PLORVKL.
Et d'enjoûnient.
MADAME E [ILE H, aiec douceur.
Vous en parlez peut-être un peu légèrement, Messieurs ; pardon : souvent, qui juge la sarfacc, Ne voit que la>galté, la finesse, la grâce, Mille dons enchanteurs qu'àl'envi vous citez: Sophie a, croj'ez'moi, bien d'autres qualités. Un cœur sensible et pur, un esprit raisonnable D'excellents procédés je ta connais capable; Elle mérite enfin le respect, les égaras...
Voua avez bien raison, madame; aussi...
{il se dispose à sortir.)
Tu pars ?
d'héricol-rt.
Je vais courir.
(il s'approcbe de madame Eul», et lui {lulut bas.)
Un mot: voulez- vous donc, madame, Oublier le portrait d'une charmante Temme?
HADAMB EULER.
■■laU-il, monsieur?
FLORVEL
Ah 1 çà, tu nous prendras, m<in ch<r ■ d'héBicoort.
Non, tu mèneras bien ta cousine.
SCÈNE
MADAME EULRR, FLORVEL.
19 pas.
Quelques douceurs? j'entends: en afîaire pareille... N'a-t-on que des douceurs à nous dire à l'oreille ?
FLORVEL
Quand on esl si jolie!...
Adieu.
Voua me quiilcz?
Déjàl...
MADAME EULER
Mais il esl lard ; mes instants sont comptés, Votre aimable cousine est sans doute levée. Je cours...
FLORVEL
Bail ! sa toilette est à peine achevée. Puis, nous allons partir pour Sagatelte.
Ainsi travailler sans relâche !
Hais quelle tâ'-^el,..
ACTE I, SCÈNE IV.' MADAME EULEE
Il est une plus rude lAche !
Et c'est de ne rien faire.
FLORVEL
Ehl madame Verseuil A-t-elle tant de malî Je vois du coin de l'œil Qu'à mille doux penchants elle livre son âme. Et qu'en résulte-t-il? c'est que la belle dame N'a rien, et ne Tait rien, et ne manque de rien. 11 est, comme cela, mille Temmes de bien. Qui mènent en ce monde une assez douce vie.
Je ne saurais entrer ici dans le détail. . .
Mais si madame Ëoler veut un jour me permedre
De lui faire ma cour, j'oserai me promettre...
Monsieur... assurément. .
FLOBVEL.
Je veux aller vous voir ; Oui, l'un de ces matins...
MADAME EULEH.
Venez plutôt le soir :
Car ma famille entière alors est réunie ; Kl j'nime à m'entourer de celte compagnie. Voua verrez mon mari.
PLORVKL.
Madame. . . j'ai l'honneur...
MADAME EULER, une m accent trèi prononcé.
Vous connaîtrez s'il m'aime et s'il fait mon bonheur J'en suis persuadé; mais j'aperçois mon père.
(a p«rt.)
Celte (cmme vraiment est extraordinaire.
SCÈNE IV
Les mêmes, M. HOBAND.
oijjour, mon père.
.la* LES MŒURS DU JOUR.
Ah, ah ! c'est toi 1 bonjour mon cher.
Je vous cherchais...
Eh bien, qu'est-ce, madame Euler?
Votre jeune écolière est-elle un peu savante?
FLORVBL.
Ma foi, savante ou non, ma cousine est charmante.
Elle aura du talent -.
Elle commence...
U. MORAND, avec un gws rire.
Ah, ahl commence, est excellent.
IIADAHE BULEfi.
En quoi?
U. MORAND
Me croyez-vous en beaux-arts si novice T Commencer! avant peu j'entends qu'elle finisse. Voilà six mois entiers : il est bien temps, je crois...
J'entends : vous parlez en maîtresse; C'esttout simple; mais moi... I voua sentez que ma nièce madame Euler, jamais ne sera dans le cas De s'en faire un état.
Non, je ne prévois pas Que ce soit là le sort de ma jeune écolière.
Elle ne serait pas cependant la première Qui, de talents acquis dans le sein des plaisirs, Riche, se promettait de charmer ses loisirs, El que plus d'un revers, que telle circonstance, Ont réduite à s'en faire un moyen d'existence.
Bih I propos de romans ! je ne vois point cela ; Sophie, assurément, n'en sera jamais là.
Je l'espère.
D'ailleurs, tenez, sovone sincères; Toutes ces lecons-là me semblent un peu chères.
UADAME KULCH, Bieca«rlè.
Dès ce moment, monsieur, je n'accepte plus rien. Mon talent, je l'avoue, est mon unique bien: Je vis de mon travail, et je m'en glorifie, (lais ma tendre amitié pour la jeune Sophie, Près d'elle un logement, la saliàfaction, De concourir peut-être à son instruction. Surtout sa confiance et l'espoir de lui plaire ', llsufQt: je n'ai pas besoin d'autre salaire.
(Elle sort aitc uns lorte de dignité ttempt« d'afffcUtiiin.. SCÈNE V
m. HOBAND, FLORVEL.
H. HOn.VND.
Celte femme a du bon.
Oui, de ne cofiler rien,
)t. UOHAND.
Obi je la garderai.
Parbleu ! je le crois bien.
Hais elle est un peu prude, et vraiment singulière ; On n'en voit plus : ma foi, ce sera la dernière.
Des mœurs? eh ! mais, sans vanité.
Moi, je suis le Caton de ma société.
Oui, d'honneur !... Mais, àpropos, j'esp6re Que vous m'allez donner un peu d'argent, mon père.
De l'argent, dites- vous ?
»fl« LES MŒUHS DU JOUR.
Vous badinez ; Et ces douze cents francs que je vous ai donnés L'autre jour... î
L'autre jour? c'était l'autre aemaîno.
M. UOR\ND.
Soit. Qu'en aveï-voua fait?
FLORVEL
Je m'en souviens à peine :
Ils sont déjà bien loin.
Tant pis pour vous alors ; Car je n'ai plus d'argent. 11 faudrait des trésors Pour fournir, chaque jour, à ces folles dépenses.
Non pas poui Eh! qui pourrait vous suii
Qui, vous, mon père : eh ! oui : ce train dont vous parlai, Vons m'en donnez l'exemple, et je le suis,
Vous vous enrichissez avec une vilâBSC... !
A nous faire plaisir -. moi, qui suis prompt aussi,
Je dépense, à mon tour, très vite. Dieu merci.
Allons! vous ruiner!
(Ep0m3.nl»» père.)
Pourquoi?-pour cent louis... que vous m'allez donner!
Que le fripon sait bien le chemin de ma bourse ! Eh ! tiens, prends.
FLORVEL
Allons donc... Voici pour nntre course
SCENE VI Les sèmes, madame DIRVAI
Bonjour. Vous avez l'air bien satisrait.'^messieurs?
Oui, nous venons de faire un travail... ; et, d'ailleurii, Eût-on quelque nuage, adorable cousine, Ces ;eux tendres et doux, cette charmante mine, Suffiraient sArement...
MADAME OTBVAL.
Pour voua mcltre d'accord, N'est-ce pasî je devine un compliment, d'abord. La gaîté, j'en conviens, suie a droit de me plaire. Je ne sais pas comment on se met en colère. Disputer, querellerl... en a-t-on le loisir? C'est autant de larcins que l'on Fait au plaisir.
KLORVEL.
Voilà ce que j'appelle une philosophie... !
MADAME DinVAL.
Fort simple, n'est-ce pas, mon cher oncle ?
Oui, Sophie.
UADAUE DinVAL â Florrel.
A propos, j'aurais pu me faire attendre un peu.
FLORVEL
Oui, l'on vous voit toujours trop lard, j'en fais l'aveu.
MÂDiMR DinVAL.
Toujours galant, aimable 1
Eh ! mais, j'ai dans l'idée Que c'est le d'Héricourt qui vous a retardée.
MADAME DfHVAL, aiec un peu d'embamia.
Nous n'avons pas ensemble eu bien long entretien.
Je sortais de cbez moi comme il venait.
FLORVEL. 5
Fort bien I Lui seul...
MADAME DIIIVAL.
Madame Euler serait-elle venue?
Mais, oui.
LES MtKURS DIT JOUH.
ir point vue.
Bon ! elle reviendra : le malheur n'est pas grand.
MADAME DIRVAL.
Moi, je suis très sensible aux peines qu'elle prend.
FLORVEL
A la bonne heure ; ah ! çà , parlirons-nous, ma chère î
HADAUE DIHVAL.
J'aurais auparavvnt désiré voir mon Trère.
FLORVKL.
Bahl dès le point du jour il est, dit-on, dehors.
K. MORAND, toujours écriYBnl.
Ton cher frère, ma nièce, est un drôle de corps.
(il ril, ainsi que Flond.) FLORVKL.
Oui.
MADAHR D1RVAL.
Quand vous en parlez, vous hausses les épaules : N'est-ce pas lui plutôt qui doil nous trouver drôles ?
Aussi, Dieu sait s'il aime à reprendre, à Tronder 1 11 rentrera, cousine, assez loi pour gronder.
UADAUF. DIRVAL.
Il est donc bien terrible î
Eh I mais je crois l'entendre.
ACTE I, SCENE Vil
FORMONI.
Embrassons-nous, ma sœur.
UAD^ME DIRV.IL.
De loul mon cœur, moii frère.
FORUONT, en l>nibraiMnl.
Ah ! oui, comme je t'aime !
rLOHTEL, d'un Air UD peu moqneur.
Enfin, c'est toi, cousin !
FORHONT.
Oui, cousin, c'est moi-mSme.
FLORïEL.
Déjà?
FOBMOST.
De quoi, Florvel, es-lu donc étonné ?
H. HORAND, !« klint.
Ah t çù, mon cher neveu, s'est-on bien promené? Tu cours, k ce qu'on dit, depuis six ou sept heures I
FORHONT,
Les courses du matin sont toujours les meilleures, Mon cher oncle ; on respire alors en liberté. On voit, on jouit mieux ; et quand la volupté, Quand l'intérêt sommeille encorde lassitude. On se fait dans Paris comme une solitude.
FLOBVEL.
Ah I bon début !
FOHUONT.
Aussi, j'ai fait un beau chemin !
Tout marcheur que je suis, je me sens las enfin.
MADAME DIRYAL, nTanginl uii Biége.
Mon frère, assejez-Yous.
FORMONT
Très volontiers, ma chère.
(il e'utled.)
A ce maudit pavé je ne saurais me faire. A chaque pas, je gage, il a juré, pesté.
FORMONT
Vous vous trompez, monsieur ; car j'étais enchanté.
Hiraclel nous aurons une bonne journée.
Qui sait? Ce que j'ai vu dans cette matinée Pourrait bien enlaidir ce qui me reste à voir; Car je suis plus content te malin que le soir, tixcepté cependant quand je vais voir Moli're,
LES MŒURS LU JOUI
Hacbte;,.. on passerait aiosila nuit entière. Moi, Je jouis de lout, sans art, par sentiment: J'aime le beau, le lion '. et Téritablement, Il est dans ce Paris des choses excellentes.
H. UOHAHD.
Il en convient!
POBMOHT.
J'ai TU ce beau Jardin des Plantes.
Est-ce un si grand malheur?
Quand me retrouverai-je au pied de ma montagne î
(Eo dîtant ces mots, il regarde !• sœur aiec inlérlt.) Je me suis, ce matin, cru presqu'à la campagne. Au prinlemps, c'est un charme : oh ! quel air pur et frais ! I.e riche cabinet! quel coup d'œil! j'admirais; Car, pour en bien juger, j'ai trop peu de science ; Hais qu'il Taul avoir eu de soin, de patience. Pour ranger ces métaux, ces animaux divers ! 11 semble qu'on ait U rassemblé l'univers. El ce vaste jardin ! des plantes apportées De tous les coins du monde, en ordre, étiquetées 1 Je dévorais des jeux ces arbrisseaux, ces fleurs. Dont même avec plaisir j'ai reconnu plusieurs. JegoQlaia un délice, une volupté pure.
Savourant à longs traits cette belle nature, Sans pouvoir m'en distraire et m'en rassasier.
Je le vois d'ici s'extasier.
Ton spectacle est superbe.
11 vaut bien Bagatelle :
Carjc me souviendrai de celte heure mortelle Que tu m'y fis passer. Essuyer poudre el veni, (laloper ou Irotter sur un sable mouvant ; Aller et revenir entre deux tristes files De piétons harassés el de chars immobiles ; Saisir h la volée, ou jeter au hasard Des demi-mots sans suite ; affronter le regard Déjeunes gens, souvent d'un ridicule extrême.
_.Cooj^|i:
ACTE 1, SCÈNE VII
Qui songent moins à voir qu'à se montrer eux-mëme : Voilà ce qu'on appelle une course !
Oui, sans doute, en un coin de vos Champs-Ëljsées, Auï boulevards ; alors, vos dames plus posées, Se promènent galment, sans espace et sans air.
Elles n'out pas le don de te plaire, mon cher : Je te plains ; quant à moi, je les adore.
Adore I Les femmes, viens-tu dire? Ah ! s'il en est encore Qui chérissent le goût, les mœurs elle bon sens. Que d'autres je relniuve, après cinq ou six ans. Oui, que j'avais pu voir, modestes, ingénues, Qui, lestes maintenant, et presque demi-nues...
Ah!
FOBUONT, viTement.
Quand la chose eiiisle, on peut dire le mot.
FLORVEL
Enfin, c'est le bon Ion.
Pormont ne se fera Jamais à nos manières. Oh ! non, jamais.
UADAUE DIRVAL.
Mon frère, il ne faut rien outrer ; Et surtout, ce malin, n'allez point altérer La satisfaction que vous avez goûlée.
n est vrai; chère sœur, je t'ai bien regrettée. De ce jardin sais-tu seulement le chemin?
Si tu veux, je l'y mène demain.
MADAUB DIRVAL.
Je TOUS suis obligée.
3TS LES HCEUBS DU lOUR.
Ah! boni àlaméme heure I Pourquoi non ?
FLOBVEL.
Juste ciel I tu veux donc qu'elle en meare ?
FOIIMONT.
Eh ! vous faites bien pis, et vous n'en mourez pas.
a. UOBAND.
Il n, mafoi, raison ; maison m'attend là- bas. Adieu : jasez, courez ; moi, je vais à, la Bourse.
MADAME DIRVAL, FORMONT, FLORVEL
Allez, mon père ; et nous, songeons â notre course. Je suis prête.
FORUONT.
Ah ! lu pars déjà ?
MADAME DIBVAL.
L'on nous attend.
FOnUONT.
Tant pis ; j'aurais voulu te parler un Instant ; J'avais à te conter mille choses.
Haisn
FLORVEL
Pas possible.
MADAME DIRVAL.
Au retour, nous causerons, mon hbn.
a te distraire,
,.Cooj^lc
ACTE I, SCÈNE X
HADAHK DIB VAL àuntrèM.
Non, je serai loute à vous, oli I bien vrai. Je voudrais geulement vous relrouvcr plus gai.
FORMONT
M'égiiyer, chère sœur, est bien en la puissance : Tu ii'us qu'à ue pas Irop prolonger ton absence.
FLOHVEL.
Au revoir donc, cousin,
FOnllO^T à u Htur.
Adieu, puisqu il le Tuut.
HADAUE DIRVAt,airecliitu»nii!nt.
Du moins, je vous promets de revenir bientôt. SCÈNE IX
FORMONT, K..I
De la part d'une sœur, un rien nous intéresse. Ce peu de mots, surtout ce regard de tendresse, M'ont ému, je l'avoue : oui, je ui toucherai ; A ma chère campagne enfin je larendrai. J'arracherai ma sœur k ce monde frivole, Qui séduit un moment, dont l'aspect me désole. Que d'écueils, de périls I quel air pour la vertu !
(U regarde par 1> fcnélr»)
Les voilà donc sortis !... Ma Sophie, où vas-tu ? y SCÈNE X
FC«MONT, FRANÇOIS.
Hais elle va, monsieur, partout où l'on s'amuse.
FOKHOMT.
Ah, ah ! c'est vous, François !
FRANÇOIS
Je vous fais bien excuse.
D'entrer...
FOHHONT.
Madame Eulerest-ellede retour?
FRANÇOIS
Plia encore.
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FORMONT
Tant pis.
Elle va Taire un lour.
Et rentrera bientôt ; car elle vient sans cesse, l.e tout par amitié pour ma jeune maîtresse.
FORMONT
Ah ! oui ; je suis charmé qu'elle demeure ici.
FRir-çois.
Mais madame Verseuil y vient souvent aussi. Par malheur.
FOBMONT.
Oui, snns doute.
ÉI quelle différence I...
ka moins, madame Euler u bien la préférence : Sophie, assurément, sait distinguer...
FRANÇOIS
C'est vrai ; Mais, dés qu'elle voit l'autre, elle a le cœur tout gai ; Car l'utile est souvent quitté pour l'agréable. C'est comme d'Hëncourt, qui paraît plus aimable...
FOHUONT.
Aimable î lui.
Ma foi, je ne sais pas s'il l'est; Mais ce (jue je sais bien, voyei-vous ï c'est qu'il plaît, Etaue si, par hasard, une seule journée Il sabsenle, madame en est tout étonnée.
Se peut-il ?
FRANÇOIS
Il n'est pas jusqu'à monsieur Plorvcl, Qui ne lui plaise aussi.
Rien n'est plus naturel ; Un cousin ..
Le cousin aime fort sa cousine.
Il s'empresse autour d'elle, il folâtre, il badine : Ils sont ainsi, monsienr, un tas de jeunes fous, Qui semblent à leur aise, ici, tout comme vous.
Qu'entends-je ? est-il possible ?
D.,,:.Jt,C.OOglc
ACTE t, SCÈNE X
I^h 1 oui ; Dieu me pardonne I
Je croîs voir un essaim de frelons, qui bouroonne Pour tflcher d'attraper quelques rayons de miel ; Et vraiment, il faudrait une grftce'du ciel...
J'ai loujoura dit dans le Tond de mon àme : t Ce Paris ne vaut rien pour une jeune dame. »
FORMOKI, à psM.
Le bonhomme a raison.
FRANÇOIS
Il est fdcheui, ma foi.
Qu'elle ait quitta vos champs.
FORMONT
Oui ; mois bientôt, je croi, Nous allons tous les deux eu reprendre la route.
[fihnçots.
Vous crovei 7
POHUONT.
Je l'espère.
FRANÇOIS
Et moi, monsieur, j'en doute :
Elle nime lant Paris!
Elle a de la raison.
FRANÇOIS
La raison est un fruit de l'arriëre-saison.
FOBMONT.
Ailes, on le recueille à tout âge ; Sophie..., C'est te meilleur garant sur lequel jc me fie, Aime bien son mari, j'en fus toujours témoin.
fhançois.
D'accord. Mata ce mari, monsieur, il est si lom I
François 1
Monsieur ?
FORUONT.
Parles de cette sœur rhôrie Avec ménagement, respect, je vous en prie.
FBANÇOIS.
Pardon, si quelque mot m'est échappé, monsieur .. J'honore, je chéris madame votre sœur ;
?.TIi LES IHEURS DD JOUR.
Et plus que moi personne ici ne la respecle.
(il sort ?n secDosnl U t«le.}
SCÈNK XI
FOR MONT, «ui.
Sa fianchiae, après tout, na peut m'CIre suspecte ;
Elle me rend service : oui, j'ouvre cnQn les jeux.
Il faut plus que jamais Tarracher de ces lieux :
H&loiis-Dous ;le danger n'est que trop véritable.
D'Hériuourt à ma sœur peut bien paraître aimalile;
Et madame Verseuil encor lui sert d'appui.
Mais n'importe : j'aurai contre elle et contre lui
L'excellent naturel de Sophie elle-même,
La sage et douce Ëulcr, ^uila protège et l'aime,
L'amitié, la nature, et l'intérêt puissant
Dune sœur qui m'est chère, et d'un époux absent.
SCENE PREMIERE
FORHO»T, un liTre i I. iuBin.
(il ™, Tiïnl, el 1 r»ir tort agil*.}
J'ouvre cl ferme ce lifre, el je ne saurais lire.
Pas de retour I... l'Htlente est un cruel martyre.
Encorsi son amie...! 0 Dieul madame Eule'r.
Vous ne savez donc pas combien le temps est cher !. . .
Que dis-je?... elle est bien loin de ces plaisirs futiles,
El n'use point sa vie en courses inutiles.
Je voudrais cependant qu'elle pût revenir.
SCÈNE II
PORMONT, M. MORAND, tort ngitè ■tixl.
MOBAMS, 3HU9 loic son neien.
Basset no parait point 1 ^ui peut le retenir T 11 va faire manquer l'affaire la meilleure t.. ■ VojeE ! je perds ici mille francs par quart d'heure. Ah ! ah 1 c'est toi, Formonl l..;
Oui, mon oncle, j'uttends...
Eh bien ! j'attends aussi i causons...
FOnuONT wiirisni.
Ron, si j'entends La langue du pays.
Toujours plaisant '.
Sans doulo :
Car c'est mon fort, à moi.
Ce rclard me déroute.
(n «pmie i » montH).
Doux heures demi-quarl ! j'enrage .
FOHMONT,
Avec douceur, Il Tout que je l'engage & me rendre ma sœur.
H.BI
Ils ne renlrent point.
Non. lis sont inconcevables, Je ne vois que nous deux qui soyons raisonnables.
Nous deu\? c'esl trop d'honneur.... Hais des yeux
[pénétranls Pourraient trouver uos goûts tant soit peu différents.
;hèris le repos, et comme toi je l'aime. Le repos ? je vous vois toujours en mouvement. C'est pour pouvoir un jour me reposer.
FOKMOST.
Vraiment?
La route, comme on dit, est un peu détournée. Vous attendrez, Je vois, la fin de la journée.
Oui, j'arriverai lard ; et c'est la mon chagrin : Je me hâte pouilanl.
Oti 1 vous allez grand train.
Voilà donc à Paris ma pauvre sœur restée, Etqui de ce séjour maintenanl enchantée... !
Tant mieux ; car k son tour elle en est l'ornement. Elle me fait honneur.
Mon oncle, assurément. . .
Je suis touché... je crois voire amitié sincère : Hais, je vous le demande, est-il bien nécessaire, Est-il mSme £t propos qu'elle prolonge ainsi... ?
Eh ! pourquoi non 1 ta sœur s'ennuirait-elleici ?
Au contraire, mon oncle.
ACTE II, SCËNI! ttl
H. HOBAND.
Alors, j'en suis Tort aise :
Elle est fort bien chez moi, pourvu qu'elle s'} plaide. Tout le monde est de infime enchanté de l'y voir. Depuis qu'elle est ici, j'ai du malin au soir La moitié de Paris; tout renaît, tout respire Le plaisir, la galté, qu'elle aime et qu'eue inspire.
Que trop !
Le grand malheur !
FOnilONT.
Hélas 1 oui, c'en est un,
Un très grand.
Ton chagrin n'a pas le sens commun.
Eh I non, ce serait bien dommage.
Dùl-on mo trouver rude et brusque en mes humeurs, De ma campagne cncor je prérëre les mœurs.
Garde tes mœurs, hon Dieu ! qui songe à les corrompre.
Mon pauvre ami?... Mais quoi? l'on vient nous inter-
[ronipre.
SCKNE m
Les «eues, FR.\NÇ01S.
Qu'est-ce ?
Madame Euler ?
FHiNÇOIS àPormonl.
Non, monsieur, pas encor.
(ah, Morind.)
C'est ce gros court monsieur, qui parle toujours d'or.
H. MORAND
Ah ! c'est Basset I adieu ; mais laisse-nous Sophie,
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Ciimpagnard !
(ll.orlenric«n»n..j F0RUO:4T. de loin i U. MorKDd.
Campagnard ? ch ! je m'en glorifie.
FORMONT, FRANÇOIS
FRANÇOIS
Comment le trouvpï-vous ce cher monsieur BasscL ?
FonuoNT.
Hais...
C'est l'intime ami de rolrc oncle : Dieu sait Que d'affaires ils font !
Quel air grotesque !
Comme il parle, surtout ! son nom le peindrait presque : Basset !... je n'y suis point encore accoutumé, H Taut en conrenir, on n'est pas mieux nommé.
Paix!
FH\Nr,o[s.
C'est madame Euler.
Ah ! !)0n
PHANÇOIS.
Je
rcl
re.
(Rn s'en alliiit, et blu^sant 1
se
nul
Basset !...
Ce vieux Fnnçois est enclin à médire ; C'est dommage : ah 1 je vois qu'il nous aime, du moins.
SCÈNE V
FORMOrST, MADAME EULER.
11 faut absolumenl que je vous ciilrcticnne Sur celle jeune sœur, yolie amie el la mienne.
UAOAUK eULKB.
Mon amie, en effet : et je m'en fuis honneur.
Ah ! c'e^t pour ma Sophie un bien plus grand bonheur, Pourvu qu'elle la Rejitc, et (ju'ellc rapprâcic. De tout mon cœnr d'abord je vous en romcrcîr.
HADAUE EULER.
Je vous ai dit comment ce hasard, si falal,
Qui nous Tait tour à tour tant de bien, tant de mal,
Mo fit voir votre sœur, et, par son entremise,
Obtenir de son oncle, en un moment de crise,
Un service, peut-Ctrc à rendre fort aisé,
Hais qu'à la pitié seule il avait refuse ;
Je TOUS laisse à penser combien clic m'est chère,
Et si je vois en elle une simple étrangère I
FOKHONT.
Je l'en aime encor mieux pour ce bon procédé :
Hais vous l'exasérez, j'en suis persuadé,
Pour rabaisser les soins que vous avez pris d'elle.
Non, ma reconnaissance est jusic et naturelle. Je n'avais qu'un moyen de la lui témoigner ; Je l'olft'is, trop heureuse, au moins, de lui donner Des leçons de dessin, seul trésor qui me reste t Votre sœur accepta cette offre bien modeste, Hais à condition qu'on y mettrait un prix ; Je l'acceptai.
Du moins, dans ce fatal Paris, Vous êtes auprès d'elle, il suffit ; je re!;pirc.
UAOAUK ELLEn.
Quel alentour, d'ailleurs I quelle crainte il m'inspire 1 Sophie est si crédule !... et, par exemple, un trait Que je ne puis vous taire...
Que votre aimable sœur me pria do lui faire : Hoi, pour qui c'est toujours un bonheur de lui plaire, J'ï consentis, croyant que ce gage si doux lîlait tout simplement pour Uirval ou pour vous.
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FOtllIONT.
Sans doule : eh bien î
HlD&llE EULER.
Eh bien I un beau jour, je soupçonne, Qu'il était destiné... pour une autre personne.
Pour d'Hëricourt ?
MADAME EULER
Eh ! mais... je crains, eu général ; Hais ce n'était, je crois, pour voua ni pour Dirval.
FORHONT.
0 ciel ! eh quoi I ma sœur...?
MADAME EULER
Ecoutez : je l'accuse ; Mais je dois cependant dire ici, pour l'excuse De votro jeune sœur, que son esprit léger Ignore d un tel don la valeur, le danger.
FORMONT
Je hais ce d'Héricourt.
Je craÎDS plus pour Sophie Cette Veraeuil !
FOKMOHT.
Et moi, comme je m'en défie !
MADAHB EULER.
L'exemple est le plus grand de tous les séducteurs. Et quelle amie, alors, qu'une femme sons mœurs, Jeune encor I Nous derons, toutes tant que nous sommes, Fuir ces femmes, bien plus que le pire des hommes. Puis... cet époux, si loin...l car avouez ici Oue cette longue absence est bien f&cheuse aussi.
Ob ! s'il peut reparaître, Quel bonheur pour nous tous!
Je l'espère : Sophie o l'âme honnête et pure ; ICIle nlme son mari.
J'en accepte l'augure.
ACTE II, SCÈNE VII
Qu'elle eateDde la voix, lucceot de l'amitié ; Tout nous en presse, honneur, a (tache ment, pitié. Quand des femmes sans mœurs et sans délicatesse, Quand des amants sans Toi... que dis-je ? sans tendresse, Ont coDspirë sa perte, et marchent à leur but ; Ligués, à notre tour, conspirons son salut
Sans doute.
FORUONT.
Uais adieu : cette bruyante troupe Va rentrer ; que terais-je ou milieu d'un tel groupe 7 Lorsque la roule enfiu aura pu s'écouler, Je reverrai ma sœur ; car Je veux lui parler. Mais lui parler en frère, en ami vrai, Bdèle.
HADAUE ECLEK.
Bien. Moi, je vais l'attendre, et fixer avec elle L'heure de ce dessin si longtemps dilTérè ! Je ne lui dis qu'un mot, et je vous rejoindrai ; Car vous n'oubliez pas que nous dînons ensemble.
Je n'ai garde, vraiment i non ; j'aurai, ce me semble, Deux grans plaisirs ; d'abord, de dîner avec vous, Puis, de ne pas dîner avec ces jeunes fous.
(il wcl.)
LES HCEURS DU JOUR
C'est mon bonheur, à moi.
Muis. , . j'aime à la quitter pour voler près de vous.
D'HËRICOtTRT, bai k msdanif Dirrd.
Elle se Irouve ici fort à propos pour nous,
«ADAME DIRVAL.
(b» k d'Hiricouil.)
HuÎB oui.
Ha chère Euler, je vous fais bien excuse! Voua faire revenir deux fois I j'en suis confuse.
MADAHE EtJLER.
Si vous TOUS amusez, je vous pardonne tout. Excellente morale ! elle est fort de mon goûl.
HADAUB EDLER, ï madaiDS Dînai.
Parlons de votre course : a-t-elle été...î
Charmante.
PLOBVEL.
Que de beautés I je crois que le nombre en augmente.
d'héhicourt. Moi, je n'en ai vu qu'une.
rioHVEL.
Une...? ahl bon! je comprend.
d'héricooht.
Quoi? tu comprends déjà I c'est fitre pénétrant.
Toujours galant 1
FLOBVGL.
J'ai vu d'autres femmes jolies.
Et tes chevaux, Florvell ainsi tu les oublies! Ah I tu m'y fais songer; j'y cours.
Mais, c'est qu'il a. <.
Des soins, unlact.-.l
Parbleu ! je ne fais que cela.
SCÈNE VIII
MADAME DIRVAL, MADAME EULER, U'HÉRICOUKT.
Ses chevaux m'ont sauvé : pnrfois cela m'arrive.
Çà, dussiez-Tous trouver mon inslunce un peu vive, U faut que je vous gronde.
Ah! ahl monsieur! pourquoi
D'aËRlCOUBT.
Mais ce charmant portrait, vous l'oubliez, je voi.
MADAME DIBVAL.
C'esl que madame Euler. .. m'a paru rcrroidie.
11 est vrai ; J'aime mieux, pour moi, qu'on étudie. La leçon de dessin presse plus qu'un portrait.
d'héricoubt.
Soit; mais, pour l'achever, un moment suffirait. Même, il n'y manque rien ; car moi, je suis sincère.
MADAME RULBR.
Une séance, au moins, est encor nécessaire.
Eh quoi?
MADAME DEHVAL.
Sans doute.
b'HKRrCUlIRT.
11 est certain Que cette occasion est une des meilleures : On ne dînera pas, je pense, de trois heures.
MADAME EULER
Chez vous ; je vais dîner, moi.
d'hëricourt.
Ne pourrait-on pas Saisir cet intervalle entre les deux repas ?
MADAME niRVAL.
Bien dit ; l'on peut encore y placer la séance. C'est sans doute abuser de votre comploisance : J'y suis accoutumée ; oui, mais je n'en aurai
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A mon aimable Euler jamais su iheUleur gré.
MADAME EULEH.
Allons, js le Tols bien, je ne puis m'en défendre.
d'hËHICODHT k mulinie Euler.
Charmante !
A tout ceci, monsieur, vous eemblez preaâio Un intérêt bien vif!
d'hëkicourt.
Ehl mais...
MAD.VHE DIBVAL.
Madame Eulcr, Ainsi je vous attends ; voire temps est trop cher Pour qu'ici j'en abuse.
Ah '. crojez, jeune amie, Que le temps et le cœur sont à voue pour la vie.
(a put, CD l'en allant.)
Je la laisse à regret; mab quoi? dans uu instant Son frère va venir.
SCÈNE IX
MADAME DIRVAL. D'HÉRICOURT.
d'hSRICOUKT, luivaDt des yeui madune Eid«r.
Allons, je suis content.
Bonne madame Eulcrt en cette circonstance, Je m'attendais vraiment à plus de résistance, Pour ce portrait si cher, et qui m'est destiné.
uadaue d[rval.
Doucement : ce portrait n'est pas encor donné.
Voulez-vous rétracter la parole charmante? Se peut-il i^ue déjà votre cœur se démente? Cela m'afQigerait, et ne serait pas bien. Vous me l'avez promis, ce portrait.
KADAXB DiaVAL.
J'en convien.
Hais qnoi? cette promesse, assurément sincère, Est de ma part, monsieur, peut-être un peu légère.
d'hébicouri.
En quoi donc?
ACIE II, ECKSE X.
HADAHE DIBVAL.
Mon portrait...! ai j'ai suivi d'abord Un premier mouvement, je crains d'avoir eu tort.
Comment?... celle faveur est bien intéressante. Oui ; mais il n'en est point qui soil plus innocente. Scriez-vous donc pour moi généreuse à moitié?
MADAUE DIRVAL.
En effet... c'est un don de la simple amitié; Mais vous...?
d'héricourt.
C'est l'a mit ië qui le reçoit, sans doute.
Je vous crois lorsque je vous écoute : Mais... votre attachement est-il bien vrai, bien pur?
D'BÉRICOCIir.
L'objet qui l'a fait naître en est un garant sûr. Je n ai jamais aimé comme en ce moment j'aime.
Comme... en ce moment...?.
Non... je ne suis plus le même.
Je ne prends goût à rien, je ne vais nulle part : Si dans quelque maison je parais, par hasard, J'y suis distrait, rêveur : chacun me fait la guerre. Et les femmes surtout... ; il ne m'importe guère. Mes amis même ont fait des efforts superflus Pour dissiper... Enfin je ne me connais plus; Je ne sais... qu'est-ce donc «jue cela signifie? Me l'expliquerez- vous, trop aimable Sophie ?
SCENE X Les MÈyEs, F'ORMONT
Encore lui I je suis bien malheureux.
d'héricourt.
Formont 1
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(a toU bit^sc k madame Dirval.j
Kous reuoûrons cet entretien, j'espère.
(a part.)
Toujours eniTC elle Cl moi !
FOHKONT.
Bonjour.
C'est vous, mon frèreî
KCnuONT, cachant à psine sop chagrin.
Eh ! oui, ma sœur, c'est moi.
Monsieur Formonl.
Je s
0 n'avez- vous donc?
Moi?... rien.
d'jiéhjcourt.
Voire sœur, sur mon Urne.
Monsieur, cet auge est une femme Quoique... quoique frère, oui, je puis l' avouer, liais qu'il est dangereux, indiscret de louer.
d'héhicoubt.
Je ne lui rends aussi qu'un iruparratt hommage : Convenez-en, mon cher, c'eût été bien dommage Que vous eussiez tout seul possédé ce trésor.
Ah!
FORliONT.
De grâce.
Cessez un entrelien qui même l'embarrasse. Je me ressouviens, moi, de ce mot d'un ancien '. « Peux-tu médire ainsi d'une femme de bien? ■ On la louait partout. Mais la plus sage est celle Dont on ne parle point.
SCENE XI
Les Mâxes, MADAME VERSEUIL.
an MDt un peu Ubre*.}
Eh ! bonjour donc, ma belle.
Savei-vous bien qu'on vous cile pari oui Pour la beauté, l'esprit, l'élégance et le goûlî C'est à mourir d'eovie, ou de plaisir, ma chère.
Allons I...
HADAHIl OIEVAL.
Vous me flattez.
HADAUU VEnSEDIL.
Ah I d'Héricourt... le frère 1 Vous voilà réunis : eh bien? qu'est-ce ? comment ? Quels projets pour ce soirî
FORMONT àpart.
Bon début!
D'HËniCOUBt.
Mais vraiment, VouB-mJime qui parlei, qu'ètes-Tous devenue?
HADAHB DIBVAL.
Eh oui ; voilà deux jours que l'on ne voua a vue ; El j'étais inquiète...
HÂDAHE VERBEUIL.
Ah ! bon ! ces deux jours-ci !
Je ne les ai pas mal employés, Dieu merci 1 De Houy, pour signaler sa nouvelle conquête, A voulu nous donner une fête... une fétc... t Cherchez dans votre esprit, imaginez, rêvez ; Et puis, devinez-en le quart si vous pouvez.
FORMONT
Dit-on ce qu'elle coûte?
MADAME VEHSBUIL.
Elle n'est pas très chère :
Vingt mille Trancs, au plus,
390 LES HFEUnS DU lOUR.
FORUONT.
Vingt mUle?
Oq exagère.
Non, il en serait quille encore k bon marché.
FonuoMT.
Pour vingt mille francs ?
d'hëeicoubt.
Oui.
HAD&HB V&RSEUrL, regudut Fonuml.
Le voilà tout fAché !
MADAHB DIRVAL i»iiMn. qui rère.
Qu'avez-vous donc, mon tièie f encore quelques nuages ?
PORHOMT, fort binquillemeiit.
Non. Je voulais compter à combien de ménages
L'argent de cette fête assurait le bonheur :
Elle aurait à de Mou; fait encore plus d'honneur.
d'héhicouht.
Hais si l'on s'arrêtait aux calculs que vous faites, On ne se permettrait..
FOEHONT.
Que des plaisirs honnêtes.
Toujours du romanesque?
IllDAUE DiaviL.
11 a du naturel.
Mais qu'importe, après tout, puisque l'usage est tel? Voulez-vous réformer ces abus, ces contrastes, Nos mœurs enfin 1
ORHONT.
non, j'ai
0 mon aimable soeur ! va, le ciel m'est témoin Que mon tendre intérêt ne s'étend pas si loin.
A propos, savez- TOUS que je suis en colère Contre de Mouy î
HADAHK UrRVAL.
Pourquoi ?
DADAHE VERSEUIL.
Pour vous-même, ma chère, Qu'il n'a point invitée.'
Oh I non, |'ai des desseins moins vastes ;
ACTE II, SCRNE XI
En effet.
Le grand mal 1 Pouvait- elle accepter î
d'bébicourt.
Oui. Madame Dirval Eet mariée, est libre.
POKMOMT.
Ah 1 libre et mariée I
HADAUE VERSEUIL.
Et peut aller partout, sitôt qu'elle est pdée, Et surtout avec moi.
FOnUONT.
C'est différent, cela.
UADAME VEBSF.UIL à madame Dirral.
Du reste, excepté vous, tout Paris était lu. Dieu sait que de beautés 1...
UADAUE DIRVAL.
Ouiî d'hébicourt.
De superbes femmes.
PORUONT.
Des femmes, des beautés :. . Expliquez-moi, mesdames.. .
MADAME DIRVAL.
Quoi?
Lorsque vous parlez des plaisirs de Paris, Voua ne dites jamais un seul mol des maris : Eat-ce qu'en ce pays il n'est plus que des veuves ?
MADAME VEHSEUIL, éclatant de rirf.
Ahl abl
La question, d'houiieur ! est des plus neuves.
MADAME DIBViL.
Elle est plaisante, au fait.
MADAME VBRSEUir,.
Ah 1 çà, mon cher Formont, Vous~m 'étonnez toujours ; mois d'où venez-vous donc 7
De mon pajs, j'espère.
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Oui, j'habile en effet un singulier séjour ;
Car on y dort la nuit, on j veille le jour :
Quelquefois du travail on s'j Tait un délice,
Vraimenl ; se promener est même un exercice.
Les fils, dans mon pavs, respectent leurs parents:
On n'imagine pus tout savoir k vingt ans.
On ne prodigue poini non plus le nom d'aimable,
Et pour le mériter il faut être estimable.
On ne dit pas toujours ■ ma parole d'honneur »:
Il est moins dans la bouche et plus au Tond ducœiir.
Aimer de bonne foi n'est point un ridicule :
De s'enrichir trop vite on se ferait scrupule.
Sans briller, il suffit que l'on ne doive rien :
On s'aime, on vit content, et l'on se porte bien ;
Kl voilà mon pays, madame.
ilAOAUE VERSEUIL.
11 est unique.
Je démêle, h travers ce détail ironique.
Que pour Paris monsieur a. le plus grand mépris.
Du mépris, moi ? d'abord, c'est selon le Paris. Nous pourrions bien ici ne pas parler du même : Cas il est un Paris que j'estime et que j'aime ; Que souvent je visite, où je me plais à voir Tout le monde attentif à remplir son devoir. Peu connue au dehors, même du voisinage, La femme vit, se plaît au sein de son ménage, Soigne, instruit, et gaiment, l'enfant qu'elle a nourri, Trouve tout naturel d'honorer son mari.
'i'our 6 tour promenade, ou spectacle, ou lecture. On n'est blasé sur rien ; c'est partout la nature. Peut-être que pour vouï c'est un monde inconnu ; Vous ne me croirez pas, mais d'honneur I je l'ai vu.
D'après cette peinture et ces antiques modes, Forment, voire Paris doit être aux antipodes.
Aux antipodes, soit.
MADAME VËR3ED1L.
D'honneur I il est cbarmant.
(A ni.rt™, I)ir..l.)
ACTE II, SCÈNE XII
Mais je cours chez votre oncle : au revoir, mon enfanl.
(A Formonl.)
Quant à Paris, mon cher, puisque vous aimez l'autre,
{Ad'mricûurl.)
Je vous ï laisse. Et nous, allons jouir du nOtre,
HADÀUB DISVAL à d'Héricourt.
Quoi? voua sortez?
FOBHONI, à put.
Déjà!
j'oubliais qu'on m'attend.
Jû vous quille à regret, et reviens à l'inslant.
H.VDAHB DinVAL, l»<t II d'HAricourt.
Vous n'oublîrez donc pas...?
Prière superflue !
(Haut! Formant, en sourianl.)
Vous cl votre Paris, monsieur. Je vouasetuc.
fll,o...)
SCENE XII
MADAME DIRVAL, FORMONT.
Ils me Tont tous pitié.
IIADAME DIMVAL.
Mon frère !. ..
FOKHONT.
Va, ma sœur, Ce monde est près de toi, mais bien loin de ton cœur. Je n'accuse pas plus Sophie et ses semblables. Que mille jeunes gens aimables, estimables. Tels qu'Ëuler, étrangers & ces airs, ce jargon. Et chez qui l'on retrouve encor le vrai bon Ion. Je ne censure point les plaisirs de ton âge. Tu sais si Je Jouais ce lâcheux personnage Pendant ces jours si doux, et trop vite écoulés... I
Je me rappelle bien le temps dont vous parlez.
Tu m'as quitté pourtant; mais Je te le pordonne: Nous passâmes ensemble uu si charmant automne ! Comme, heureux et contents, nous vivions tous les trois I
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Le Irolsième, C ma sœur \ tu t'en souviens, je crois ? I.G troiaième? eh! mais, oui, doutez-vous... ?
FOHHONT.
Non, Sophie, Tu ne peux, j'en suis sûr, l'oublier de la vie.
UADAUE DIBVAL.
Jamais. C'est lui plutôt qui semble m'oublier. Depuis un an.
Lui 1 tiens ! je m'en vais parier Que SCS lettres, ma sœur, se seront égarées. Sa tendresse, sa foi, j'en réponds, sont sacrées. Dirval 1 à ce seul nom mon cœur esl attendri. Personne ne te parle ici de Ion mari : Msds nous t'en parlons, nous.
MADAME DIRVAL.
Est-il donc nécessaire De me le rappeler î
FOBMONT.
Non, non, je suis sincère, Mot, je ne te veux point reprocher mes regret?. Et je m'occupe ici de tes seuls intérêts. Laisse là ce Paris et ses charmes factices ; Arrache-toi bien vite à ces vaines délices : Oui, ma chère Sophie, oui, reviens, parmi nous. Goûter ces plaisirs purs....
MADAME DIHVAL.
Je les crois purs et doux.
Mais, franchement, j'ai peur que l'ennuî ne m'y gagoi^. J'aime bien mieux vous voir ici qu'à la campagne.
PORMONT.
Hais je ne puis rester à Paris, lu le sais. Eh bien, vous reviendrez.
FORMONT
Moi, revenir? jamais.
Suis-moi plutôt : partons ; nos champs te; [redemanden!. Là mille amusements, mille douxjeux t'attendent.
MADAME DIRVAL.
n est vrai que le nom de jeux, d'amusemcns, Convient assez, mon frère, à ces plaisirs d'enfants. Hais on change dégoût lorsqu'on avance en flge: . Et l'on a d'autres jeux àParis qu'au village.
ACTE 11, SCÈNE XII
FORMONI.
Oui ; les tiens maintenant n'admirent que Paris, Et tu ne parles plus des champs qu'avec mépris ; Mais quoi ! c'est un village enfin qui t'a vu naître ; Mu sœur, il te rappelle !
Oh ! sous le toil champêtre.
De mon absence on va, je crois se consoler; Mais, pour moi, de ces lieux Je ne puis m'exiler. J'ai goûté de Paris, et j'en suis satisfaite. Il me plall, me convient : pour Paris je suis faite. Et j'y reste. ■
UADAUE DIftVAL.
Mais d'abord je vais l'attendre ici ; Puis il trouvera bon que j y passe ma vie.
FORMONT, d'UQlon concentré.
Paris voua a déjà fait bien du mal, Sophie : Puiase>t-il épargner du moins votre verlu !
(U .» p.ur sortir.) HÂDAHE DIRVAL, le retendst.
Mon frère, écoutez-moi.
FOBMONI.
J'en ai trop entendu,
(ATeccoUie et abandoD.)
Ensemble, je le vois, nous ne pouvons plus vivre. Eh bien ! soit. Puisqu'aux champs on ne veut point n J'y retournerai seul. C'en est fait; dès demain, [suivr Oui, demain, du Vallon je reprends le chemin. J'avais quitté pour vous mes enfants el ma femme. Etres charmants que j'aime, ec de toute mon âme, Et que vous chérissiez dès vos plus jeunes ans ; J'irai, je leur dirai : ■ Ma femme, mes enfants. Nous n'avons plus de sœur, vous n'avez plus de tante : Jadis avec nous tous elle vivait contente. Hais son sort désormais à Paris est lié ; Frère, sceur, neveux, nièce, elle a tout oublié, Tout, jusqu'à son époux ; oublions-la de même... »
KADAME DIRVAL, courant ï sod frère, qui lortail.
Omon frère, mon frèrel...
FOHKONT, reieuaut à Elle, et se jetaot dias ses bras.
0 ma sœur !... va, je faim Et jamais ne pourrais l'oublier, non, jamais.
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MADAHE'DIItVAL.
Ni moi non plus, mon frère : ah I je vous le proniels, Crojez que votre sœur vous chérit, vous révère.
POHMONT.
Je remplis un devoir et pénible et sévère :
Rends justice A mon cœur, ô ma Sophie; et crois
Que tu n'as point d'ami plus fidèle que moi.
J'en suis persuadée et bien reconnaîssaDte.
FOttHONT.
Jeté quitte à regret; mais on s'impatiente. On m attend : je cuurs donc à mon joli dîner : Que ne puis-je, en effet, avec moi t'y mener !
MADAME DIRVAL.
J'aurais un vrai plaisir...
J'en ai bien davantage.
Quand ma petite sœur avec moi le partage.
{n rembraxe rt sort . )
MADAME DIRVAL, »uie.
11 m'aime tendrement ; et moi, je le chéris. Mais vouloir m'arracher à ce charmant Paris, Ce Paris qui me plaît, qui fait tout mon délice ! Dans ce triste Vallonifae je m'ensevelisse, A vingt-deux ans 1 qui ? moi? non, c'est trop exiger.
Mais pour notre séance allons nous arranger,
[se tournsnt ducAl* pat où Formonl Ml aorli.]
Car il faut faire un peu de toilette, mon frère ; El puis j'en ai besoin vraiment pour me distraire.
SCENE PREMIERE
MADAME ËULER, seule.
A regrel, au dessert, j'ai laissé mes amis.
Hais quatre heures bientôt vont sonner ; j'ai promis ;
Et madame Dirval en ce lieu va se rendre :
Plutôt que d'y manquer, j'aime encor mieux attendre.
(Elle s'asjicd. el ou.re sop p.ipiire.)
Allons, préparons tout. — Le voilS, ce portrait. Si cher !... qui m'eût pourtant causé bien du regret... Jeune et belle Sophie I Ah ! ce serait dommage Qu'au sortir de mes mains, cette fidèle image Passât...
SCÈNE 11 MADAME EULER ; MADAME DIRVAL, hai>iui« p<«a
Eh bien ! voyez, madame Euler ! j'accours, Et vous voilà ; vos soins me préviennent toujours.
UASÂHE EULBEl.
Il est tout naturel qu'ainsi l'on se prévienne ; Votre vie est bien plus active que la mienne.
UADAUR DIRVAL.
Et bien plus fatigante : hélas I oui : tout me tit ; Chacun flatte mes vœux, me Tète, m'applaudit. Eh bien ! en mille instants, je sens que je m'ennuie.
HADAHE EDLES.
En avez- vous le temps ? Eh ! quoi, ma jeune amie, Est-ce à moi de vous plaindre ?
En ce moment surtout.
J'éprouve une langueur, je ne sais quel dégoût...
LES MŒURS DU JOUR
Qui va se disBiper : vous vivez dans un inonde Où lediagrin a a pas de Irace bien profonde.
MADAME DIRVAL.
11 revient par accès.
Ah 1 ma chère Dirval I Et pour TOUS égayer, n'allei-vous pas au balî
MADAME DIRVAL.
Eh ! oui, pour essuyer un monde, une cohue 1 La moitié m'en sera, je parie, inconnue. Vous êtes dispensée, au moins, de tout cela : Vous êtes bien heureuse.
MADAME BI3I.KB.
Eh I mais, ce bonheur-là, Sophie, on peut l'avoir quand on veut, ce me semble. Restez, nous passerons cette soirée ensemble. Tous quatre, Euler, Fonnont...
MADAME DIRVAL.
Eh ! le puis-je ?
MADAKB EULER.
En ce cas.
Allez à votre bal, et ne vous plaignez pas. Vous connaissez pourtant madame de Helutnce; Sa réputation, soit dit sans médisance... Un bal chez elle !
MADAME DIRVAL.
Eh ! mais tout Paris j sera.
MADAME EULEK.
Quel mélange alors ! puis, qui vous y conduira ? Je vous vois sans mari, sans Trère, sans amie.
iUais madame Verseuii m'accompagne.
UADAME EULER.
Ah ! Sophie I Quel guide I Non, tenez, je n'aime point ce bal.
MADAME DIRVAL.
Pourquoi? dans tout ceci je ne vois point de mal.
SCÈNE IV
MADAME EULI^R, MADAME DIRVAL.
MADAME EULEB i. niadiiaie Dînai, qui hérite si elle oinrirs le billet.
Lisez donc, je vous prie.
MADAHR DtHVAL.
Vous permettez ?
MADAME EULER
Eh I oui : quelque tendre poulet ?
MADAME DIBVALlJlet gourit.
Vous... croyez?
(A part.)
Ah ! charmant 1
MADAME EULEH, qui l'obseire.
Celte lettre tous plait.
MADAME DIBVAL.
Je ne m'en défends pas ; elle est intéressante.
Vous î jamds.
MADAME EULER
J'ai cru il'abord..
Si le billet n'est pas de d'Héricourt, j'ai tort.
De votre caractère J'adore la franchise et la naïveté :
Hais je me pique aussi moi, de sincérité. Et vous demandera), tout bas, si la prudence Ne dësavoûrait point cette correspondance Entre un jeune homme et vous ?
MADAME DIHVAL,
Ah ! ce commercc-li E3I doux, mais innocenl ; et lisez : car voilà Ue vos sévÉriléâ comme ici je me venge. Voyez si d'Héricourt n'écrit pas comme un ange ! Quel stjle 1 il a vraiment uq tour particulier. Un air aisé, piquant.
H&DAUG EULBB, ta lui rtpduil 9) lettre.
Surtout 1res familier.
D'accord ; mais un ami peut fort bien se permettre .-
Un amil... c'est le nom qu'il prend dans cette lettre. Mais parlons franchement, l'aimeriez-vous?
MADAME DJRVAL.
Eh! mais...
La question, madame, est vive : et, si j'aimais. Je...
MADAMB EDLEB.
Vous me le diriez, j'en suis sûre : qu'on craigne Une maman sévère, une farouche duègne ; Soit : mais madame Euler I une amie, une sœur, Qui toujours eut pour vous et tendresse et douceur...? L'aimez-voys, en un mot ?
MADAME DIRVAL.
Franchement, je l'ignore.
Ou plutôt, je crois ne pas l'aimer encore : Mais j'éprouve pour lui... je ne sais quel penchant... Je lui trouve une grâce, un air noble et touchant :... Vous-même, convenez qu'on n'est pas plus aimable.
UADAME EULBR.
Sans doute, ila le ton, le maintien agréable; Mais... sans parler ici de ce que vous devez A l'estimable époux... non, non, vous le savez. Et n'oublirez jamais ses droits ni sa tendresse : Hais votre bonheur seul m'occupe, m'intéresse. Ce charmant d'Héricourl n'est pas même amoureux ; 11 cherche le plaisir : de ses succès nombreux ir vous croit digne enfin de couronner la liste ; Et ce n'est qu'un aimable et brillant égoïste.
Madame Euler !..,
ACTE m, SCÈNE y
Pardon, si je vous fais aoufTrir.
Je voiis blesse, il est vrai; mais c'est ^urvous guérir. ic ne suis point, Sophie, un censeur inflexible : Je plaindrais, je l'avoue, un amant vrai, sensible, £t même alors pour vous tout mon cœur saignerail. Mais aimer un ingrat, peut-être un indiscret! Pour prix d'une faiblesse ëlre encore malheureuse. Et n'oser se plaindre!... ah ! cette idée est affreuse.
Vous peignez tout vraiment sous de noires couleurs.
Et TOUS ne voyez, vous, ma cWre, que les fleurs. Chemin doux et rianl qui mène au précipice : Je veux vous en sauver.
Mon cœur vous rend justice.
Ah! je le vois.
SCENE V
Les mëues, D'HÉRICOURT.
Vous voilà donc enfin, monsieur 1 D'HÉRicoanT.
Eh! oui, j'accours,..
uASAue DinvAL.
Vous accourez î
d'hékicourt.
Ici les premières, mesdames!,..
icADAMË nmvAL.
Mais... vous voyez.
d'héhicourt. Pardon, j'ai couru chez vingt femmes.
Pour être libre enHn, Sophie, et tout à vous.
Ah 1 vingt femmes!
MADA¥F, EULF.B.
L'excuse est nouvelle.
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d'HÉBICOOHT.
Entre nous, Mon excuse est ce bal, la plus belle des fêtes. Qui fait, en ce moment, tourner toutes les tètes : Je plains ces dames...
Vous V serez:
On ne les verra plus dès que vous paraîtrez. Mais le bal ne fait point oublier la séaace, J'espère .
Oh I non, madame Euler : iLfaut tout préparer ; L'heure presse.
KADAUE DIRVAL.
Oui.
Pour moi, je serai bientôt prête.
(mie s'usied «( net tout en Mat.) D'BÉmCOUftT.
Douce réunion 1 il n'est qu'un téte-à-téte
Qui fût plus séduisant : que ces moments sont chersl
MiDAKB EULEB, a.ec floeasf.
Heureuse, entre vous deux, de me trouver en tiers I De grâce, asseyez-vous, trop aimable Sophie ! Je crains d'être maussade.
Cela dépend de vous.
De moi 1 s'il était vrai !
UADAHE DIRVAL.
Sans doute. Conlez-moi quelque chose de gai.
De ma part est-ce là ce que i'on doit attendre 7 Je vous dirais plutôt quelque chose de tendre.
ACTE III, SCÈNE V
Oui, madame, oui ; ce n'est qu'au senliment. ..
UADAME EULER, Bffc inipatieiiot, en dérangeant d'Héricourt, qui était tout près de Sopbic.
Voulez -VOUS bien, monsieur, me permettre uq moment...?
rapprochant.
Le sentiment, vous dis-je ! il électrise l'âme, Etr&me embellit tout; demandez à madame.
UAIIAME EULER, s'intermniptiit.
L'ftme embellit tout, oui, tout, jusques au talent. Haîsl'ftme se peint-elle en un propos galant? Cela serait fort bon près d'une femmeletle. Pour charmer la longueur, l'ennui d'une toilette ; Hais, de grâce, est-ce ainsi qu'il faudrait nous traiter? N'avez-ïous rien à dire, et rien à nous citer? Si vous avez un peu, comme j'aime à le croire. Su former votre goût, orner votre mémoire, Daignez, monsieur, daignez nous en Taire jouir. Vous pourrez voir alors son front s'épanomr: Ses yeux s'animeront ; elle en sera plus belle. Et tout y gagnera, le peintre et le modèle.
MADAHE DinVAL.
Vous me charmez : déjà, depuis que vous parlez, Mes yeux.
D'aËnicoDRT.
Dans ce portrait, ils sont presque voilés ; Ils n'ont point... cet air tendre, et ce regard céleste... Ces yeux-là. ..
MADAME EULEK.
Sont les yeux d'une femme modeste.
Ceux de madame: ici, j'aurais pu, j'en conviens, Les retracer plus vifs ; mais serarent-ce les siens ?
Ah I surtout, n'allez point me faire un beau visage, Qui ne soit pas le mien.
VADAMS RULBR.
Ce serait bien dommage.
Cette bouche est charmante : eh bien... qu'en dites-vous? Je lui souhaiterais. . un sourire plus doux :
(il montra midaine Nnal, qui sourit.)
Tenez, regardez.
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Ah I ce sont là de ces choses Qu'on ne rend qu'à demi. L'on peint les lis, les roses: Hais les pleurs, le sourire, el le louchant regard. L'âme, en un mot.,.! voilà le désespoir de l'art. Essayons cependant ; car, moi, je suis docile.
Ce monsieur d'Héricourt est vraiment difficile.
11 ne Taul point ici de médiocrité :
Je vois l'original ; je suis un peu gâté.
HADAHE EL:LER, «part.
Trop danfiiereux fistleur !
Mais celte œuvre est parfaite.
UADAHB DIRV&L.
Oh I tion : je ne suis pas encore satisfaite.
(a put, et Rgardinl toujoun du c&lé par où Formont <l«it
Il ne vient point.
d'bébicourt.
L'ouvrage est charmant, tel qu'il est.
HADAUE D IR VAL, allant loir.
Charmant : ainsi, ma chëre...
(aie 'eut prcnclM le portrait.) MADAME ECLGR.
Un moment, s'il vous plaît.
MADAME DIBVAL.
L'essentiel, pourtant, est que je sois contente. Et l 'amour-propre !
Allons, c'en est trop...
(EUe a
(Regardant 1« portrait.)
SCÈNE VI Les HlliHBs, FORHONT
Bon ! lt>n travaille ici!
MADAME DIRVAL, iTec emburns.
Mon frère...
Eh bien, ma sœur!
Qu'as-tu ?
HADAUE DIRVAL.
Uoi?
FORUONT.
Traite-moi de même que monsieur.
d'héricourt.
Plait-il ?
Quel embarras ! qu'as-tu là, je le prie?
HADAHE'DIBVAL.
Ce que j'ai là, mon frère ?
FOBMONT.
Un portrait, je parie !
Ah ! voyons.
Ce n'est rien : c'est un portrait... ea l'air... De Tantaisie.
Oui, mais c'est de madame Euler; Et je suis curieux de voir de son ouvrage.
HADAUE EULER, aiec un; peur affedée.
Ob ! non, ne montrez pas...
Modeste auteur... !
D'aÉnlCouRT, > perl.
J'enrage.
MADAME EDI.EB
Oui, voilà le mystère.
FOHMONT.
Quoi ? tu te faisais peindre, en secret, pour ton frère .
d'hÈRICODBT, i mi-toii, et »»« dépil.
Précisément I
KABAKE DIRVAL.
Ehl mais...
FORM.ONT
Que ce présent m'est cher I Je vous rends grâce aussi, trop obligeante Euler !
MADAME EULER
J'ai suivi mon penchant.
FORMONT
Cette pauvre petite I Je ne m'étonne pas qu'elle fûl interdite...
(Finemeol, et reBunlaot d'Héricourl du coin de TiEil.)
Je suis venu trop tôt.
MADAME DIRVAL.
Mais, mon frère...
FORMONT
Eh 1 ma soeur, Ceporlrait-là dit tout. — N'est-il pas vrai, monsieur?
d'hëricourt.
Oui,., vous devez chérir ce gage de tendresse... Du moins, si c'est à vous que le portrait s'adresse.
ACTE III, SCÈNE Vil
Hais j'ai quelque sujel de le croire aujourd'hui :
Si Dirval était là, je dirais << c'est pour lui. ■
Eh I qui lui touche ici de plus près que son Trère?
d'hËKICOUHT, caDlenanU peiue ma dépit.
Ah 1 nladame est bien loin de penser le contraire : Son frère est tout pour elle, et le reste n'est rien.
MADAUE Dl»VAI.,èpMt.
Je souffre...!
d'hëricoort.
Adieu, madame.
HASAHE niRVAL.
Eh ! mais... degrace...
(a pm.) (BsBi.) Que dire ? Vous sortez ?
d'héricodrt.
Une affaire imprévue...
M'appelle en ce moment ; pardon.
(a mulapis Euleret i Formoal, d'asseï mauiaise humeur.)
Je vous salue.
(a sort.)
SCÈNE Vil
MADAME DIRVAL, MADAME EULER, FORHONT.
Sophie !
FORMONT, de mime.
0 chère sœur ! va, quoique inattendu.
Tout précieux qu'il est, ce présent m'est bien dû. J'ose le dire enfin : ne suis-je pas ton frère. Ton plus sincère ami ? tu sais si tu m'es chère I Je ne vois que Dir?al qui l'aime autant que moi.
HADAHE DIBVAL, fort émue, et pris de pleurer.
J'en suis persuadée...
Eh 1 bon Dieu I remets-toi :
Allons...
MADAUE EULEB.
Oui, jouissez du bonheur qu'il éprouve :
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C'est en de dignes mains que ce porirait se (rouve.
Bien dignes mains, oh oui!... mon cher frère est bien sûr Que ce serait pour moi. . . le plaisir le plus pur.. .
Eh 1 je n'en doute pas : mais qu'as-(u, mon amie ?
MiDAME DIRVAl.
Je sens... je suis souffrante : excusez...
POBHONT.
Va, Sophie.
MADAME DIBVAL, spart, «n sortanl.
Je ne sais point mentir.
SCÈNE VIII
HADAHE EULER, PORHONT.
Elle me fait pitié I
MADAME EDLER.
Dans ses peines aussi je suis bien de moitié; Et, tout en la trompant, je la plains : l'artilice, La Tausseté doit être un détestable vice. Puisqu'on en rougit, même avec un bon dessein.
Oui, sans doute : après tout, ceci n'est qu'un larcin. Madame Euler ; et, bien qu'un tel portrait me (latte.. .
Ahl n'ayez pas non plus l'âme trop délicate. Notre larcin est même une bonne action ; ' Il sauve à votre sœur une indiscrétion.
ACTE III, SCÈNE XI. 4C
Vous avez donc beaucoup de dîneurs aujourd'hui?
FRANÇOIS
Hais, comme tous les jours; et c'est une assemblée, Comme vous pouvez croire, étrangement mSlëe. Toutes sortes de gens, jeunes, vieux, sages, fous, Et des femmes!... ici ae donnent rendez-vous. Je me dis, en vojantces ridicules âtres : « IL-est assez plaisant que ce soient là nos maîtres. »
MADAUR EULEB.
Je me sauve.
Pour moi, bientôt je vous reioins.
Hais ces gens-là, je veux les voir passer, du moins.
(N. B. On lOïl passer plusiturs personnes pu une pièce voisine.) FORMONT, regirdsnl de loin.
Quelles gens 1 quels heureux !
FRANÇOIS
C'est une comédie.
H. BASSET, d'union bms
Annoncez-nous : Basset, i Derbin.
FRANÇOIS, aies un pelil «ir milin.
je vous connais.
{Il»
LES MIELKS DU JOUR
HAD&UE DEHBIH.
Ail 1 ah! monsieur est donc Frère de Sophie I
FORMOHT.
Oui, madame.
Créature Ctiarmanle ! tous avez beaucoup de sa figure, Monsieur.
MADAME DERBIH, r«g«nliiit FonnoDt lu^ii fiiemfnl.
La ressemblance est frappante, en effet.
FOBUONT.
Eh bien, tant mieux puur moi.
H. BASSET
Sans doute; mais au fait; Car, sûrement, mon cher, tous faites le commerce?
FOBHONT.
Hoi? non.
M. BASSET
C'est différent. La banque?
FOBMONT.
Oh ! non ; j'exerce Un état où l'on fait moins rite son chemin : Car je cuItiTe en paix mon champ et mon jardin.
M. BASSET
C'est différent.
FOHUONT.
Très forE.
HADAME DE VEBDIE.
C'est donc à la campagne Qu'est monsieur?
Votre domaine est-il conséquent?
FOBMONT.
Conséquent?
H. BASSET
Considérable, eh ! oui, c'est clair...
ACTE III, SCÈNE XI. i
FORMONT
En l'expliquaut, Sans doute. Cent arpeots, environ.
Ce n'est guëres.
FORHOMT.
Mais c'est assez pour moi : c'est le bien de mes pères.
UADAHE SE VERDiE.
Il est intéressant : ses pères!...
Et pourquoi Ne pas voua arrondir, acheter?
Je vous en prêterai.
FOHMONf.
(A part.)
Monsieur...! L'offre est bizarre :
J'en ai ce qu'il m'en faut.
H. BASSET
Voulez-vous m'en prêter?
POKHOMT.
Ah 1 ah ! c'est différent : vous voulez m'emprunter? Suivant l'occasion, moi, j'emprunte ou je prête.
MADAME DEHBIN.
Hais rien n'est plus commode.
FORHOMI.
Et surtout plus honnête.
M. BASSET
11 se Tant entr'aider.
Vous êtes obligeant.
HADAUe DE VERDIE.
Laissez donc là, Basset, vos prêts et votre argent : Monsieur, je le suppose, est garçon ?
FORMOHT.
Non, madame.
HADAVE DEBDIN.
Ah I monsieur est, je vois, séparé de sa femme ?
FOEHONT-
Je ne suis, par le fait, hélas I que trop forcé
U. BA39ET
C'est tout simple.
FORKONT.
Et comment, je vous prie?
Est-ce éternellement, monsieur, qu'on se marie? Moi, du moiDS : pour changer je n'ai point de raisons.
Port bien ; mais autrement ici nous en usons.
MADAME DEBRIN, Jetant un coup d'œil tnalin sur madnmc de
Nous avons le divorce.
Et rien n'est plus commode.
Aussi, Dieu sait s'il est à la mode !
PORMONT.
A la mode ?
Voilà déjà deux fois.
DeuxTois? plaisant caprice!
Il n'est pas de raisons pour que cela finisse.
M. BAS
Sa terre?
H. MORAND
n perd cela, tout comme il l'a gagné.
FOBMONT.
Encor, si le joueur était seul ruiné I
M. MORAND
Basset, que je vous dise :
U. BASl
Ahl quoi donc?
(Ils m pulent à l'écut, et bu.) MADAME DEBB[H, h mi-<oîi ausai, l Formont.
Les votlâ qui causent en cachette.
Voua croiriez qu'il s'agit de plaisir : point du tout ; C'est d'affaires, d'argent.
Êh ! chacun a son goût.
MADAME DE VEBDIB, plus bas «ncore,! Farmoal.
Hais il n'est qu'un secret pourtant, le doux mystère^ N'est-il pas vrai?
Cela dépend du caractère.
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llvendFréïiUe?
Eh! oui.
H. BA33ET
Diable 1 je suis louché...
(a p.rt.)
Allons vite ; j'aurai sa terre à bon marché. Adieu.
H. HOHAND.
Quotî vousBortezî
Pour affaire soudaine.
(a mcidamci de Verdie el Ilerbin, en montraDt Formonl.)
Je n'irai point au bal : que monsieur vous y mène, [n »rt.)
PORHOHT lui crie de Loin.
Je vous suis obligé.
H. HOSAND.
Ahl Basset 1 à propos, H faut que sur ces bons je vous dise deux mots.
(II court <ur lei pis de H. Basset.)
ACTE m, SCÈNE Xllt
FOHMONT,
Un théî...
UADAHE DEHEIN.
Hais oui.
C'est Irop de peine.
HADAMB DE VERDIE.
Que veut dire ceci? c'est moi que monsieur mène. Vous, madame?... en bonneuri rien n'étonne à présent. Vous le pouvez vous-même.
■ASAUE DEBBIN.
Ohl mais, c'est trop plaisant.
(EUs offre li miiD à Fonnonl.)
Çà, monsieur...
UADAHE DE VERDIE.
Voulez-vous me l'enlever de force?
Ah ! je vois ce que c'est : un troisième divorce. Mais monsieur a des yeux ; qu'il décide entre nous.
PORUONT.
11 n'est pas trop aisé dé choisir parmi voua. Mesdames; et d'ailleurs, toutes deux, ce me semble, Vous pouvez à ce bal fort bien aller ensemble.
UADAHE DERBIM.
(a madune de Verdis.) .
Venez donc : ce refus est-il original?
Quel homme!
HADAHE de VERDrE, à ml.ioii.
Avec l'air brusque, au fait, il n'est pas mal.
VERDIE ET DEBBIN.
i( «n riant aux Mali.} POBHONT, de loin.
Adieu, mes belles dames; Riez tout à votre aise.
(a lui-même.)
Et ce sont-lJ| des femmes I D'une pari, la folie et l'immoralité ; De l'autre, la bassesse et la rapacité ; El de tous les cdtés scandale et ridicule! De proche en proche ainsi le mal gagne, circule ; e nos champs, l'avenir même, hélas!
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Hais à quai bon tnu plaiitle, et Loue ces vains é Irai-je ra'ntirister et m'échaufler la bile ?. . . Non, non ; je ne viens pas réformer une ville ; ie ne ni'6rige point en austère censeur : Tout ce que je désire esl de sauver ma sœur.
SCENE PREMIERE
MADAME VEaSEUIL, D'HÉRICOURT.
Bon Dieu I quel déseapoirl tout est perdu. d'héricodht.
Sans doute.
J'ai perdu mou trésor ; je sais ce qu'il in' en coûte.
MADAME VEHSEOtL.
Son trésor I un portrait ! voyez donc le grand mal ! Hais si vous obtenez bientôt l'original. Vous TOUS consolerez de manquer la copie.
D'HÉHrCOURT.
La copie a son pris : le portrait de Sophie 1 N'est-ce rien? ce cadeau ne pouvait qu'honorer; Et dans l'occasion j'aurais su le montrer.
KADAMS VEHSBniL.
J'entends; de ce ce revers je suis vraiment touchée. Mais plus que vous et moi Sophie en est fâchée.
d'hëbicocrt.
Puis je n'avance point, je perds mon temps.
C'est vrai.
On vous croirait encore h votre coup d'essai. Voilà deux mois bientôt...
d'bébicoubt.
Je ne sais... je soupçonne...
HADAHE VBHSEUIL.
Quoi donc?
d'bëricourt.
Qu'au Tond du cœur la petite personne A des principes, tient encore. ..
UADAHR VERSEUIL.
A son mari,
Peut-être!... Obi oui, Dirral est regretté, chéri! Sophie 7 pense, en parle avec une tendresse I
d'qéhicouht.
Eb I ce maudit Formont l'en entretient sans cesse.
Laissez-le faire; en tout cet homme est singulier : Qu'il parle du mari ; vous, faites-le oublier. Elle vous aime, au fond, j'en suis persuadée. d'qëricoubt.
C'est beaucoup de l'avoir décidée A ce bat... un peu leste ; elle a bien hésité.
d'héhicodrt.
Oui, sur madame Euler nous l'avons emporté.
MADAME VKEBRUIL.
Je fonde sur ce bal une grande espérance. [| sera très nombreux, sdon toute apparence.
d'hëhicodbt.
Oh I oui.
HADAHE VBBSEUIL.
Dans cette foule on est peu remarqué, J'en réponds; aussi peu que dans un bal masqué.
d'hëhicourt.
Oh I cette occasion est on ne peut meilleure : Doraan a commandé ses chevaux ?
HADAHB VBBSEUIL.
Pour une heure.
II est exact ; ce plan est d'un effet certain. An bal, puis à Surenne ; et puis demain matin. . Allons, que le Formont tout à son aise gronde ; Elle est à moi, malgré tous les frères du monde.
SCÈNE
MADAME VERSECIL, D'HÉRICOL'RT, PLORVEL.
pLonvBL.
Encore un léte-à-télel
HADAUE VRaSEUII..
Il est tout naturel.
Très naturel, sans doute.
Oh ! voilà bien Florvel :
Il parle pour parler.
FLOHVEL i rnadunc Verseuil.
Eh I non, sans médisance.
Mon père s'aperçoit fort bien de votre absence ; Et nous avons pourtant une société...
Céleste, d'un brillant, d'une variété !
s'hëricodbt.
Savez-vous que Plorvel devient enthousiaste t...
FLORVEL
Et tous ces entretiens font le plus beau contraste... I
eon!
Une question sur le change interrompt Uue galanterie ; on vous mène de front Plaisir, affaire, allez, on ne perd pas la léte, On suit une entreprise au milieu d'une fêle. Enfin, dans ce salon, qui respire, mon cher, La volupté, l'amour... on joue un jeu d'enfer.
Ah, ah !
FLORVEL
Monsieur Frémin saura ce qu'il en coûte. d'héricourt, n s'en relèvera par une banqueroute.
MADAME VERSEDII,.
El la belle cousine ?
FLORVEL
Elle me fait pitié!...
Tout à l'heure elle était ruinée à moitié... A propos, d'Héricourt, veux-tu que je te mène... ?
d'béiiicourt.
Mais... où donc 1
Des Français nous verrons une scène, Un peu du Vaudeville, et la fin de Psyché.
MADAME VERSEUIL
Que cela T
FLOHVBL.
Moi, jamais je ne me suis couché Sans avoir h peu près couru tous les spectacles. Et les glaces : Garchi fait toujours des miracles : Partons, madame. ..
4iD LES HŒUHS DU JODR.
Allons.
(Bu ï madiune Verseuil.)
Dans peu je reviendrai ; Quelque étourdi bientôt m'en aura déli?ré.
SCÈNE IV MADAME VERSElilL, M. MORAND
H. MORAND
Comment 1 seule, madame 1
Eh ! mais, en vérité...
Qu'a donc de surprenant. . . ?
M. HOHAHD.
C'est une rareté :
Ce monsieur d'HéricourI, ce Dorsan. .. et que sais-je ?... Jusqu'à mon fils, oui, tous tous font un beau cortège.
MADAME VERSEUIL
En seriez-vous jaloux?
M. MORAND
Je ne dis pas cela -, Hais enBn je remarque...
Madame vbrsroil.
Allez, ces messieurs-lft, Mon cher, auraient encor de plus rares mérites ; Je vous préfère à lous.
U. MORAND
Tort bien : vous me le dites ; Mais vous prètei l'oreille ii leur doux entretien.
ACTE IV, 8CEKE IV
Et VOUS semblez à peine apprécier le mien.
MADAME VERSEUIL
Que vous êtes injuste!...
Eh ! non, je suis sincère.
HAD.VUE VERRKUIl..
Ingrat ! eh bien, je vais vous prouver, au contraire,
Combien votre entretien m'est cher ; car, entre nous, J'épiais le moment de causer avec vous.
Vous croyez, monsieur, que je plaisante : Mais non : sur une affaire assez intéressante Je veux vous consulter; en un sujet pareil. Vous pourrez me donner un excellent conseil.
M. HOKAND.
Qui ? moi, madame ?
li: tenez, on me propose,
Ou plutôt on me presse...
D'une chose...
Qui pourra vous surprendre, et qui m'a su tenter.
H. UOHAND.
Qu'est-ce donc, par hasard ?
Eh I mais... c'est d'acheter
Une petite lerrc, ah I tout à fait jolie.
Et que je connais bien ; mais c'est une Tolie :
Oh foui.
H. MORAND
Bon! qui pourrait vous empêchCT?.,.
Le prix.
C'est dommage ; un bijou, surtout près de Paris, A Heudon.
A Meudon ? postlion heureuse.
MADAME VKHSELML.
Charmante ! une maison vraiment délicieuse !
Et des jardins, des eaux.., !
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y. HOBAND.
EIi bien donc, en ce cas.
Pourquoi refuserï...
Non, je ne l'achète pas:
Je peux bien, après tout, me passer d'une terre.
H. HOBAND.
Hais puisqu'elle vous platt. . .
HXDAHE VER3EUII..
Oui, mais eOe est trop chère:
On parle de...
M. UOHAND.
Combien...?
HADAHE VEB3EUII..
Cinquante mille francs :
l'en ai bien la moitié... j'j renonce et j'atlends.
Comment! vous devenez bien sage, belle dame I
MADAME VERSBUIL.
Soit. Je n'ai qu'un regrel, mon cher, au Tond de l'&me
M. MOBAND.
Un regret,..?
MADAME VERSEUIL
Oui, j'avais un séduisant espoir.
M. MOBAND.
Ahl uhl lequel...?
MADAME VBRSBUIL.
Celui de vous j recevoir.
H. MORAND
Madame... assurément...
MADAME VBRSBUIL.
Voilà ce qui m'afflige ; Il faut 1 renoncer. N'en parlons plus, vous dis-je.
Et pourquoi donc faut-il que vous y renonciez ?
MADAME VERSEDIL.
Pourquoi ?
M. UORAND.
Si j'exigeais que vous l'achetassiez ?
MADAME VERSEUIL
Oh ! non, je vous connais : vraiment ! vous seriez homme...
H. MORAND
Au fait... si vous avez la moitié de la somme. J'ai l'autre : dès demain on vous la prêtera ; Et madame à Heudon bientôt me recevra,
ACTB IV, SCÈNE V. ttS
H'entendez-vous ?
MADAME VERSBDIL.
J'entends : un procédé semblable Est bien de vous sans doute : on n'est pas plus aimable ; Mais ma délicatesse a peine à se prêter...
H. MOKAND.
Quoi, TOUS refuseriez...?
HADAHE VERSEUIL, IrèsFxiblcmeDl.
Je ne puis accepter...
Eh 1 non, mon cher Morand, il ne m'est [tas possible... A ce trait-là je suis on ne peut plus sensible ; Mais, en honneur...!
M. HOBAnO.
Allons.. . I
MADAME VERSEUIL, de même.
N'insistez pas,. .vraiment...
SCENE V ES, MADAME DIRVAL
Bon Dieu l qu'avez vous, belle enfant î
Je suis au désespoir ; vous vojez une folle, Oui, qui perd cent louis, encore sur parole ; Car je n'ai pas un sou.
MADAME VERSEUIL
Quoi ? cent louis ? bon Dieu I
MADAME DIRVAL.
Oui, tout autant.
MADAME VEBSEniL.
Sophie est malheureuse au jeu.
Elle n'est pas la seule.
(A part.)
Elle a dessein, je gage, De m'emprunler ; sachons détourner cet orage.
Je conçois ton chagrin ; car j'en éprouve autant.
Comment donc ?
i HOEDHS DC JOUB.
Oui, je perds moi mCme, dans l'instanl, E[ non pas cent louis seulement, mais deux mille.
Les trouver ne sera pas facile ; Car il faut que j'emprunte.. .
Emprunler cent louis de plus.
U. UO[<.\ND àmBdBine Verseuil.
Oh ! oui, riez...!
Ha nièce, en vérité, j'ai regret... vois ton frère ; Il sera plus heureux : moi, je ne puis tout faire ; Car, vois-lu ? mille soins me tourmentent l'esprit. Adieu.
N'oubliez pas ce que je vous ai dit.
UADAMB veaSBUIL, »■< ni'naudtint,
Encore...? oh! non.
MADAME DIRVAL, MADAME VERSEUIL
HADAHE VEBSRUIL.
Vraiment, un tel refus m'afflige.
HADAUE DIHVAL.
Eh ! c'est moi qui pIutAt jamais ne me corrige.
Je ne me comprends pas. Voyez ! je hais le jeu.
Et chaque jour je joue, et je perds... Ah! grand Dieu!
Cent louis I... en un soir ! me voilà ruinée :
Et par mon onde encor je suis abandonnée I
Que devenir 1
Au moms, SI j ai , ^
Ce malheureux argent qu'hier je vous gagnai ! Je pourrais...
Oh ! non, jamais, ma chère ;
ACTE IV, SCÈNE VII
Car c'est le dernier homme à qui j'emprunterais.
Mon frère ! ah ! c'est à lui surtout que j'aimerais... Mais je crains.,.
En ce cas, Sophie, à votre place...
J'irais.
Oui, dites-moi ce qu'il faut que je fasse.
Moi, je m'adresserais. . . à quelque honnête ami.
M.VDAMB DIRVAL.
Des amis...j
A propos, d'Héricourt sort d'ici.
Monsieur d'Héricourt?
Oui.
MADAME. DIRVAL.
Sans m 'avoir demandée ?
MADAME VEHSEOIL.
D'importuns, de joueurs, vous étiez obsédée...
MADAME DIRVAL.
Ah 1 que n'est-il venu m'interrompre plutôt I
En effet : mais croyez qu'il reviendra bientôt.
C'est un ami...I Je vois s'avancer la sagesse ; Eh 1 oui, madame Euler vient, dans votre détresse. Vous offrir... des conseils ; mais, ma chère Dirval, Au sortir du sermon, moi, je vous mène au bal.
{Elle sorl, en lahiant madanie Ei
SCÈNE VII HAIJAME DIRVAL, MADAME EULER
0 ma chère Sophie I J'apprends votre malheur.
ti6 LES HOeOttS DU JOUR.
MADAME DIHViL.
El comment, je vous prie ?
MADAME EULEl.
Par votre onde, en passant.
MADAME DIRVAL.
Il TOUS a dît...? ô Dieu !
MADAME EULER
Et trop heureuse encor qu'il m'en ait fait l'areu I
Hais quel chagrin pour voua Icombien j'en suis touchée!
MADAME DIRVAL.
Et contre moi, Dieu sait si vous êtes fâchée !
Il est vrai, mon amie ; et je vous gronderai... Quelque jour, guand le mal sera bien réparé : En attendant, je viens vous Taire une prière.
MADAME DIRVAL.
Et de quoi ?
MADAME EULER
D'accepter, mais de moi la première.
Ces douze vieux louis, qu'avec soin je gardais Pour quelque grand besoin que toujours j'attendais.
L'occasion est enfin arrivée :
Pour un plaisir bien doux je me suis réservée.
Bonne madame Euler I quoi, c'est vous qui m'offrez Ce fruitde vos travaux?
MADAME EULER
Et VOUS le recevrez.
MADAME DIHVAL.
Qui? mot! je souffrirais que vos économies Servissent, chère Euler, à pajer mes folies !
MADAME EULEIt.
Vous deviendrez plus sage ; et ma tendre amitié Va dans celte leçon se trouver de moitié. Moi, je n'ai qu'un chagrin, c'est de ne pas tout faire. Hais quoi ! dois-je envier le reste à votre frère ?
Comment?... mais, ma chère, en ce cas, Quel est donc votre espoir ? et dans quelle autre bourse
ACTE IV, 3CÈNE IX. iî
Ppurriez-Tous... ?
Je prévoia, j'ai telle autre ressource, Des moyens...
UADAUE EULBR.
Prenez garde au choix de ces moyens.
L'affaire est délicate, et je vous en préviens : Hais sans crainte acceptez de l'ammé fidële, Ce que vous offre un frère, et cette bagatelle.
uadâme dirval.
Vous me pressez en vain, je ne puis accepter.
MADAME EULER
Allons, je le vois bien, j'aurais tort d'insister.
Ma Sophie, écoutez : j'ai plus d'expérience. On pourrait abuser de votre confiance ; Cur il est peu d'amis qui sachent obliger. Bien peu de qui l'on puisse accepter sans danger.
(Bis sort.)
SCÈNE VIII
MADAME DIRVAL, .eute.
Quel cœur ! et je reFiise une offre aussi sincère I
Hais c'est de même en tout. Ce portrait, ô mon frère I
L'acceptant de mes mains, tu me fais trop d'honneur.
Il n'eQt tenu qu'à moi de goUter ce bonheur ;
Et cette préférence, elle t'était bien due.
Une voix me l'a dit, je l'ai trop entendue.
Je vois, je sens le bien, et fais souvent le mal '.
Ainsi, malgré moi-même, on m'entraîne k ce bal :
J'ai tort ; j'estime peu madame de Helzance;
Et je ferais bien mieux, fût-ce par complaisance
Pour cet excellent frère...
LES H(EUIIS DU JOUR
Et l'on n'est plus si Tâché contre moi? d'héricourt.
Je n'avais point le droit d'flie Tâché, madame: Hais j'ai dû ressentir un vrai chagrin dans l'âme, En me voyant privé d'un bien si précieux. Mettez-vous à ma place, ayez mon cœur, mes jeuK i Vous jugerez alors que trop de patience Eût annoncé peut-être un peu d'iasouciance.
Je crois à vos regrets, monsieur; mais poumez-vous M'en vouloir, et d'un frère être un moment jalouK?...
d'héricouht.
On est jaloux de tout, madame, quand on aime; Et ai de ce larcin vous souffrîtes vous-même, Vous me devez un peu de consolation, Et j'en vais, à l'instant, saisir l'occasion. Je connais vos revers : mille, en cette occurrence. Vont s'offrir ; je réclame ici la préTérence : Je ne suis oncle, époux ni frère ; eh bien, pour voua Je serai plus fidèle et plus tendre qu'eux tous.
Sans doute à votre cœur je sais rendre justice; Hais pourrais-je accepter?
d'hébicourt.
Un si faible service?
Ah!... quand les sentiments sont en communauté, Un léger prêt d'argent n'est rien, en vérité. Madame, allons... Comment? vous gardez le silence!
0 monsieur I je vous crois, et pourtant je balance. Je ne sais quoi m'arrête...
d'uÉRICOUHT, jouant U dépit.
Ah! c'est trop hésiter.
D'un chimérique espoir j'ai donc su me flatter! Hou amitié vous semble importune, pressante : Vous craignez, je le vois, d'être reconnaissante.
MADAME D[RVAL.
Ah! monsieur d'Héricourt!...
Enfin j'ouvre les jeux :
Non, vous ne m'aimez poinl; je vous suis odieux. Vous me préféreriez le dernier de vos proches.
Pouvei-vous m'adresser de semblables reproches?
ACTK IV, SCÈNE X.
SCENE X
Leb MÊMES, FORMONT.
Trois mille?...
FORMONT
Eh ! oui.
MADAME DIRVAL.
Par quel hasard?
Comment?...
d'hÉBICOURT, à psrt.
Hasard cruel!
Enfin, de quelle part?
Peux-ta le demander ? de ton mari, sans doute. L'argent est, par malheur, resté longtemps en route. Voilà plus de six mois que Dirval eu chargea Un brave homme.
Et cet homme... ?
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Est parti.
!(\DAÏG DIRVAL.
Quoi, dëji ?
Il était fort pressé ; moi, j'ai donné quittance, Et voilà ton argent.
D'HÉHICOUHT, a part.
Maudite circonalance I
FOBHONT.
Tu vois si ton mari, quoique absent, t'oubliait! Hais comment n'y pas joindre un seul petit billet? Il est vrai.
FORHOHT.
Si la somme en route est demenriée, Plus d'une lettre aussi peut bien s'âtre égarée. Tel autre aurait écrit sans envoyer d'argent.
Hais lu n'en avais pas un besoin très urgent, J'espère ; car sans doute, en personne sensée, Ha sœur à moi d'abord se serait adressée.
Ou bien àquelque ami.
FORHONT.
Le Trère est le plus sûr.
Monsieur i c'est des amis le meilleur, le plus pur.
Uadame, jugez-en ; cette cause est la vAlre.
UADAME DIRVAL, aytc embarraa.
Et le frère et l'ami me sont chers l'un et l'autre.
Au reste, il ne s'agit de Trëre ni d'ami.
Mais d'un qui de tous deux te tient lieu, d'un mari.
d'héricourt.
Ce qu'il a fait, chacun aurait voulu le faire.
FORMONT
Hais s'il ne l'eQt pas fait, c'était le droit du trére.
Madame dirval i>«n frtre.
Hon cher Forment, je sens tout ce que je vous dois.
Bon! tu ne me dois rien.
MADAME DIRVAL.
Ah! je comprends, je vois...
die sfdue d-Héritonrt.)
Honsieur, au fond du coeur, croyez que j'apprécie...
I frère 1...
(EUe »rt.)
SCENE XI
FOBMONT, D'HÉRICOURT.
n faut que je m'explique avec v Monsieur.
d'héhicourt.
Voua expliquer ? mais sur quoi, je tous prie ?
FOHMONT,
Et sur qui, si ce n'est sur une sœur chérie? Mon cœur est plein, il a besoin de s'épancher. Près de Sophie enfin que venez-vous chercher? Que lui voulez-vous?
b'héhicouht.
Moi? la demande est nouvelle Ce que l'on veut auprès de femme jeune et belle, Lavoir, faire ma cour, le plus souvent...
Oh I oui.
Très souvent, je le vols : car voici d'aujourd'hui Cinq visites, monsieur, seulement...
Je le crois, puisque vous me le dites. Je ne les compte pas, et j'ose me flatter Que votre chère sœur est loin de les cornpler. Partout je vais, je suis accueilli de la sorte :
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Si toute femme aimable allait fermer sa porte Aux jeunes gens, près d'elle empressés d'accourir, Ce monde, en venté, serait triste à mourir,
FOBUONT.
Ah I de grâce I laissez tout ce vain badinage.
Simple dans mes actions, et franc dans mon langage,
Je vous donne l'exemple, imitez-moi. — Monsieur !
Si je ne vous voyais prodiguer à ma sœur
Que ces hommages vains, et légers et futiles,
Je vous épargnerais des plaintes Inutiles.
Hais est-ce bien cela dont il est question ?
Et n'est-il pas certain qu'en toute occasion.
Comme si vous pouviez avoir quelque espérance.
Vous mettez à la suivre une persévérance
Qui frappe tous les yeux? Le nirez-vousî
D'HÉmcOUfiT.
Pourquoi ?
Un choix si beau n'a rien que de flatteur pour moi. Si chérir, préférer un objet tout aimable. Est un crime à vos yeux, alors je suis coupable. Mais bon ! tout autrement vous en ]}ourriez juger. Si vous étiez, mon cher, un peu moins étranger Aux usages d'ici ; moins sévère et plus sage, Voussauriez...
FOflMOST.
Oui, je suis peu fait à maint usage.
Mais quoi ? tout étranger, tout campagnard qu'on soit, L'on a du sens, l'on a de bons yeux, et l'on voit... L'on voit où, par degrés, vous voulez nous conduire. Vous n'avez d'autre but ici que de séduire... Séduire ! tendre un piège à la crédulité ! Est-ce de la franchise et de la loyauté 7
En quoi donc, par hasard, seraient- elles blessées? Vous supposez aux gens des arrière-pensées, Des calculs, des complots enfin d'une noirceur... I Moi je cherche à distraire, égayer votre sœur ; J'y réussis.
Cela se peut ; au fait, que m'importe un tel soin ? Je ne redoute pas les maris de si loin.
lant que Qu'elle écoute sa voix, elle entendra la mienne. Oui, je serai toujours entre Sophie et vous. Et je lui parlerai loujours de son époux. Hais contre qui, monsieur, faudra-l-il la défendre 1 Contre vous, son ami, si délicat, si tendre I Vous, en tout autres cas, généreux, plein d'honneur, Vous Toudriezlrouliler, détruire son bonheur ! C'est le sort qui l'aitend : pour avoir su vous plaire, Trop crédule, elle aurait recueilli pour salaire L'abandon, le mépris, des regrets éternels ; Car ce sont là vos jeux, à vous lous ; jeux cruels! Mais vous n'êtes point fait pour de pareilles trames. Eh! monsieur d'Héricourt! il esl tant d'aulres femmes Belles, et qui pourront disposer de leur foi! Laissez en paix ma sœur, et son époux et moi. Ce discours vif, mais franc, ne saurait vous déplaire, Vous diriez tout cela si vous étiez son frère.
Oui, vous avez raison de défendre une sœur. Quand vous y mettriez un peu trop de chaleur, Rien n'est plus naturel, et tout vous justifie.
Mais jugez mieux de moi, jugez mieux de Sophie. (n son.)
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Tout & l'heure, en passant, certains mots m'ont frappée : Ils ont de grands projeta, ou Je suis bien trompée.
D'Héricourl avait l'air trop heureux, Pour n'BïOir pas conçu quelque espoir dangereux. Cette Verseuil cachail une maligne joie : Us semblent tous les deux enlever uoe proie.
Pourtant nous ne la suivons pas, Nous qui parlions tantôt d'observer tous ses pas I
FOBMONT.
J'j pensEds, mon amie.
MADAME BULËH.
Oh ! s'il m'était possible.
Comme j'irais, malgré mon dégoût invmcîttlei Telle que Je suis même !...
FORMONT
Eh bien, ce sera moi. 11 m'en coûte beaucoup : n'importe, je ledoi. Et vous m'ouvrez les feux ; oui, son ami sincère. Son frère, ne lui fui jamais plus nécessaire. Je cours donc sur ses pas et la ramènerai.
Vous me rendez l'espoir; car, je vous l'avoûrai. J'avais bien du chagrin : mais vous serez près d'elle, U sufBt.
FOHMONT.
Je vais faire une chose nouvelle, Madame : aller au bal, m'habiiler k minuitl
MADAME EULER
De cet effort déjà vous recueillez le fruit.
Mon respeclable ami ! sachons bien nous entendre:
Ramenez voire sœur, et moi je vais i'atlendre.
SCENE PREMIÈRE
DIRVAL, en y„itorn.e ; FRANÇOIS.
anhei Oui, mon ami.
FRANÇOIS
Comment! à minuit, à cheval !
Jamais, pour voir sa Temme, a-t-on couru trop vite? Il vaut mieux arriver à cet excellent ^le Cette nuit que demain. Mais, sans tant de discours, Mène-moi chez Sophie.
Ëhl mais...
DIBVAL.
Quoi? viens donc, cours...
Goura 1... Où courir? au bal !
Bon ! au bal 1 <]u'est' ce à dire ?
FRANÇOIS
Eh I oui, monsieur, madame est au bal.
DIRVAL.
Tu veux rire.
lANÇOES.
IIHVAL.
0 contre-temps fatal !
Quoi! cette nuit?
Madame aime beaucoup le bal.
DIRVAL.
Allons, il faut l'attendre : au moins, mon cher beau-fMre,
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Sans doule il est ici, bien tranquille ?
FRANÇOIS
Au cotilraire :
11 est au bal lui-même.
Eh ! quoi? Formout aussi?
FRANÇOIS
Eh ! oui, monsieur ; vraiment, on ne dort plus ici. Et puis, c'est qu'il était inquiet pour madame ; mWallé rejoindre.
Oh ! oui ; comme il sera surpris !
Il est loin sûrement de vous croire à Paris ; Et madame à son bal ne prévoit pas, je pense, Ce prompt retour.
Ah I prompt ! après deux ans d'absence '.
Oui; mais on ignorait-, noua avions peur... pardon: Puis la guerre...
J'entends. Ainsi me voilà donc
Seul ? non pas ; car madame Sophie A dans cette maison une Sdële amie :
Hais vous la connaissez ; oui, c'est madame Ëuler.
Madame Euler ! ah 1 Dieu, son mari m'est bien cber. Charmant couple 1 de Tours quel bon vent les envoie ? Je les embrasserai tous les deux avec joie.
FRANÇOIS
Ils logent ici mCme.
Ah 1 je pourrai les voir Demain, de grand matin.
SCÈNE II
Les uëues, MADAME EULER.
(Dirtal te Ueot k l'écart.)
Ah ! je croyais avoir distingué quelque bruil. 0 Sophie t... attendons, s'il Tant, toute la nuil.
Je TOUS reconnais bien, rare et fidèle amie !
rais-je endormie '!
Vous de retour, enfin I
D I R V \ L , s'approchunt.
Permellez-moi, de gt&ce...
C'est te meilleur ami d'Euler qui vous embrasse.
De tout mon cœur, monsieur.
0 combien je vous dois.
Chère madame Euler ! car j'apprends à la Fois... (Et jugez si mon àme est émue et ravie 1) Voire B^our ici, vos bontés pour Sophie.
MADAME EULER
Vous mettez trop de prix...
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Ce que je sens bien mieux. Et notre bon ami. Ce cher Eiiler, est-il bien portant ?
MADAME F.DLEH.
A merveille .
Il repose à présent.
Oui -, mais l'amilié veille.
FRANipOIS.
Heureusement pour nous.
HADAliE EULER i Fraoço».
Vous-même, il en est temps, Rentrez, mon bon François...
FBiNÇOlS.
Eh I je ne puis : j'attends.
D'aller au bal aussi monsieur a la manie ; Et de tous ces bals, moi, je n'ai que l'insomnie.
(U MFt.)
SCENE III
MADAME EULER, DIRVAL.
DIBViL.
Jugez si j'ai dû, moi, trouver longs ces deux ans ! Séparé de ma femme, et d'un ami, d'un frère ! Mais j'élais prisonnier ; c'est le sort de la guerre. Au désespoir, vingt Tois, j'ai pensé me livrer. Un échange à la 6n vient de nous délivrer : J'en profite ; j'accours, brûlant au fond de l'&me De revoir mes amis et d'embrasser ma femme ; Et ma Temme est au bal !
MADAME EULER
C'est dommage, en effet.
On l'a presque entraînée ; et. jeune comme elle est...
11 est tout naturel qu'on cherche à la distraire,
El moi, qui la croyais lâ-bas, chez mon beau-frère !..
MADAME EULER, i> part.
Plût au ciel 1
ACTE V, SCENE III
Oui?
DIHVAL.
Dans l'iostaul ; j'ai en Les y trouver lous deux : c'est là que j'ai couru.
Boni
J'arrive au Vallon, celte chère campague : J'y trouve de Formont la tldèle compagne ; Et par elle j'apprends... jugez qui Tut surpris ! Que, depuis six grands muis, ma femme est à Paris, Formont depuis vingt jours.
MADAME EDLBR.
Je conçois votre peine.
DIRVAL.
J'en eus un vrai dépit : aussi, sans prendre haleine, Je repars h l'inslunt, j'accours, et me voici.
Dieu ! n'être poa ici !
DIRVAL.
Deux ans loin d'une épouse, et jeune, el tendre et belle, Quand je n'avais vécu que six mois auprès d'elle !
Oui, j'en juge par mol : dites-moi, je vous prie, Ha Bophie est toujours bonne, aimalile, jolie 7
MADAME EULEH.
Charmante.
Elle pensait souvent à son ami ?
MADAME EULEH.
Oii ! oui.
Loin d'elle, moi, que j'ai souffert, gémi ! Madame, je ne sais si vous allez m'en croire, Je n'en ai pas perdu seulement la mémoire Une minute ; enfin là-bas j'étais cité : S'ils connaissaient ma femme ils m'auraient moins i:
MADAME GULER-
Que cet attachement pour l'aimable Sophie
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Me louche ! elle en esl digne.
Oui. Que je vous confie Tous mes projeta sur elle, et les beaux plans que j'ai. .VUez, j'emptotrai bien mes six mois de congé. Je vais metlre ma joie el mon bonheur suprême A combler tous ses vœux ; voua m'nitferez vous-même.
Ah! oui.
Je ne veux pas la laisser respirer ; Je ne veux pas qu'elle ait le temps de désirer. Dana ce que je lais, moi, je mets toute mon ftme : J'êlais tout à la guerre, el suis tout à ma Temme.
m DAME EULEK.
le! et que dans leurs foyers isi tous nos guerriers I
Je tombe de sommeil en attendant : je meure.
Si j'ai depuis din jours fermé l'œil un quart d'heure!
Aussi, je l'avouerai, je suis las, harassé...
Si Sophie était là, vous seriez délassé. Allez vous reposer.
En elfel ; j'aime assez qu'au retour de ce i Elle trouve un billet de son amiDirvsl : C«la fera très bien,
DIRÏAL,
Cette pauvre petite !
Sera-t-elle surprise!
Allons, vite.
. (il écrit debout, k demi penché sur U lafalf.)
•I Ha Sophie, eh bien ! me voilà... » 11 est doux, n'est-ce pas, de commencer par là?
Oui.
(u écrit. H „»ri. t™i l„ul,)
ACTE V, SCÈNE IV
" Je suis libre enfin, d ma meilleure amie ! Depuis une année et demie.
Juge des maux que j'ai soufTerts!
J'étais loin de ma femme, et j'étais dans les fers I Hais en chemin bientôt je compte me remettre, Et de près je suivrai ma lettre... >>
Je la précède, et fais plus que je ne promets.
On vous reconnaît là.
DIRVAL, acLetant d'écrire.
.1 Ton ami pour jamais. »
Oh ! oui. Voilà ma lettre écnCe et cachetée.
UADAllK EULER.
Bonne lettre.
DIHVAL.
Le CŒur, le cœur seul l'a dictée.
MAHAME EULRB.
Et celui de Sophie en sera pénétré.
Ah [j'en suis sûr.
Elle en vaudra bien mieux; j'ai l'ftme plus contente. Et je pourrai dormir pour charmer cette attente.
(il ïllail aoHîr, puis s'arrèlant.)
Sous le toit de ma femme, il est, parbleu ! piquant Qu'il faille que j'occupe encore un ht de camp.
(Il »rl.)
SCENE IV
MADAME EULER, ^v[<:
Gatlé, franchise aimable ! ô l'heureuse arrivée ! Dirval est de retour : mon amie est sauvée... Que dis-je? ah! quoique seule et loin de son mari, Elle l'a, j'en suis sûre, uniquement chéri. Je coonais bien Sophie, el je répondrais d'elle. Légère en apparence, au fond du cœur fidèle... Mais le frère et la sœur tardent bien à rentrer? Hélas ! ce bon Forment l'a-t-ilpu rencontrer?
m LES lUEURS ne lODR.
Dans cette foule à peine on peut se reconnaître.
Je crains... j'entenos du bruit; et ce sont eux peut-être.
SCÈNE V MADAME EULER, M. MORAND
HADAHE EDLER.
C'est vous, monsieur î
Eh ! oui : mais tous, par quel hasard Ëles-T0U3 encor là, madame ? il est si tard !
HADAHE EULBR.
J'attendais.
Bon! quelle folie!
Oui, j'en sors : pourquoi donc?
UADAME EULER.
Avez-Tous vu... ?
H. MORAND
Sophie? oui.
MADAME EULER
Mais monsieur Formont ?
M. MORAND
Formont? eh bien?
MADAME EULER
Au bal il n'était pas encore?
Au bal?
Oui, I
Mais je ne l'ai pus vu. C'est dommage, parbleu ! Il doit être plaisant dans un bal, mon nereu.
11 n'a pu la rejoindre !
An reste, à ce cher frère Ma nièce en ce moment, je crois, ne pensait guère. Moi j'observais sa joie et son étonnement, Bien naturels, au fait ; le bal était charmant : Et ma nièce y brillait; eh! oui : quoique entourée De cent belles, j'ai vu qu'elle était admirée. Puis, au centre des jeux, des plaisirs et des ris. On s'occupe Tort peu des frères, des maris.
Quoi, madame?.,.
Dirval... ?
UADAKE EDLER.
Est arrivé, monsieur ; il est ici.
Est- il possible?
Eh 1 oui.
Quoi! nous surprendre ainsi Bevenir en jaloux ? ce cher Dirval ! Je meure, Si...! Mais où donc est-il?
Il vient, et tout à l'heure, D'aller se reposer : il est si Tattgué I Puis, ne trouvant personne...
Ah I sans doute : il est gai !
Et femme et frère absents ; la nuit... ! pardon, de grftce ' Ce cher neveu ! d'abord il faut que je 1 embrasse. Tous au bal, justement...!
UAU'aME EULBa, atuls.
Ah! oui; j'aimerais mieux Que Dirval eût trouvé tout le monde en ces lieux. Mais n'importe.
tu LB8 H(E(IRS DU JOUR.
SCÈNE VI
HADAHB EULER, FLORVEL.
Quoi? seul, et sans votre cousine!
Ma cousine, madame ? un autre, j'imagine. L'a ramenée.
Ehl non, elle n'est pas ici.
Elle n'est pas rentrée?
MADAME GULER.
Et vous avez ainsi l'u la quitler, la perdre un seul instant de vue !
Je suis assez fâché qu'elle soit disparue : Madame deVerseuJI, et d'Hëricourt, et moi, Nous la suivions : Dorsan nous a rejoints, je voî Que d'Héricourt et lui ae parlent à l'oreille. Au bal... je n'ai jamais vu de foule pareille.
Sans doute -, eh bien ?
A peine on pouvait respirer; Quelqu'un à tout moment venait nous séparer : Mais je suivais toujours d'asseï près ma cousine. Madame de Verseuil dans la pièce voisine M'envoie, et moi j'y vole, et reviens à l'instant. Je ne les trouve plus.
MADAME RULER
0 Dieu !
D'abord, j'altend :
Bienldt, je vais, je cours ; mais je ne vois personne.
Quoi! personne !
FLORVEL
Du tout ; entre nous, je soupçonne.
Madame, qu'Us m'auront écarté tout exprès. C'est un complot.
ACTE V, SCKNE VL
Oui, je le porîrat Cette petite iatrigue entre eux est combinée : Ma cousine, je gage, ils l'auront emmenée. ..
MADAHE EULBR.
Ciell emmenée! OÙ donc?
FLOnVEL.
Eh! je l'ignore, moi.
Et, ne la trouvant pas, vous revenez... 7
FLOKVEL avec dépil.
Mais, je le suis aussi.
tlADAUE KULEH.
Vous, son ami? bon Dieu!
Lorsque vous la quittez !
FLOKVEL.
Mot ? la quitter? parbleu !
C'est elle qui me quitte ; eh I oui, la chose est claire. C'est monsieur d'Héricourt enfin que l'on préfère : D'Bëricourt est aimé.
MADAME KULEH.
Monsieur, rien n'est plus Taux, D'Héricourt peut former de criminels complots ; Mais mon amie est loin d'en avoir la pensée : C'est bien assez pour vous de l'avoir délaissée. Sans ta calonnnier.
FLORVEL
Tout ce qu'il vous plaira.
Madame Euler ; mais, moi, je suis, dans tout cela. Trahi, sacriSé, pour qui?
Pauvre Sophie I C'est toi que l'on trahit, et que l'on sacrifie.
LES MfEUHS DU JOUH.
SCENE VII Les hëues, madame DIRVAL, PORHONT
Non, non, madanie Euler ; ils voulaient la tromper. Les méchants I mais masœur a su leur échapper.
MADAME ËULKB.
O ma Sophie ! enfin vous nous êtes rendue !
FLORVEL à Fonnont .
Où l'as-tu donc trouvée?
Où tu l'avais perdue.
MADAME EULER
Hais, de grâce, comment, chère amie... ?
MADAME DIKVAL.
Ah ! toujours Le ciel semble envoyer ce Trère à moQ secours.
C'est donc au bal, Formont, que tu l'as rencontrée?
Non, je n'ai de ton bal essuyé que l'entrée. En deux mots, j'approchais ; et d'abord j'aperçois Madame de Verseuil et ces messieurs ; tous trois Entouraient, ou plutôt entraînaient ma Sophie Avec un zèle extrême et dont je me défie, Dans leur voiture enfin la pressaient démonter-, Mais malgré tous leurs soins ma sœur semble hésiter. Moi, je m avance alors, et je lui dis : « Ma chère, N'aimerais-tu pas mieux venir avec ton frère 7 Dis... -a Pour toute réponse, elle saisit ma main. Monte avec moi, je pars, et la ramène enfin.
Que je m'en applaudis ! je ne sais, leurs instances, Ce souper, ce voyage, et mille circonstances, 'Tout m'a paru suspect.
Ce n'est pas sans raison.
Cousine ; la prudence était fort de saison : Car il se machinait contre vous quelque trame; C'est ce que je disais tout h l'heure A madame.
0 ma sœur !
UABAHE EULEH.
Jugea de mon effroi !
Hais tout est oul)liÉ, puisque je vous revoi.
Les méchants lah Ijeveux les fuir plus loin encore. Ce Paris, que j'aimais, je le crains, je l'abliorre ; Et je veux retourner à ce Vallon chéri ; Je veux près de mon frère attendre mon mari.
FORMONT
Bien, ma sœur.
MADAME EULER à madame Dirral.
Se peut-ii ?
MADAME DIBVAL.
Oui, votre cœur m'approuve, C'est là qu'il m'a laissée : il faut qu'il m'y retrouve.
FLOKVEL.
Ah ! ma cousine !
MADAME EULER
J'aime à vous voir mériter Le bonheur imprévu que vous allez goûter.
MADAME DIRVAL.
Hais déjà je le goûte entre un frère, une amie.
MADAME EULER
il peut s'accroître encor.
MADAME DIRVAL,
Comment î
MADAME EULEH, lui omettant 1» lettre d« Dirral.
Lisez, Sophie.
De qui donc cette lettre ?
MADAME DIRVAL.
I) ciel ! de mon mari 1
FLORVEL
Du cousin ?
Quoi 1 Dirval...î
Bon [ il est arrivé, je gage.
MADAME EULEB.
Eh ! mais, peut-être.
4tR LES MOEURS DU JOUR.
Dirval ! ici ?
Pourquoi tarde-t-il à paraUre 7 VLonvEL.
Ce cher cousin, je vais l'embrasser comme il Taul ;
(A p.rt.)
Mais je ne croyais pas qa il reviendrait si tôt.
Ah 1 voilà bien son âme.
FORMOHT.
Oui, car celui-là t'aime.
Un regard de toi va me guérir.
HADAHE DIRVAL.
Dirral ! eat-il possible ?
0 mon unit^ue amie !
MADAME DInVAL.
Tendre époux !
POEUONT.
Cher Dirvul I
DIRVAL, rsmbrauul.
0 mon frère 1
H. HOBAMI.
Sophie, Je te fais compliment.
FORUONT.
Ils sont donc réunis !
ACTE V, SCÈNE VIII
Tu vois de fidèle» amis, Dirval, à qui je dois une reconnaissance... ! lis m'ont sauvée. ..
HADAHK EULKB, vi.emÉnl.
Eh ! oui, des peines de l'absence.
MADAHE DIRVAL.
Non, ils m'ont garantie, et de maux plus réels,
De dangereux écueils el de pièges cruels ;
El) un mol, ils ont su me sauver de moi-mi'ime.
Ma sœur!...
ie puis tout dire àcet époux quej'aime.
DIRVAJ,.
Oui, ma chère Sophie, et toujours ta candeur
Te rend plus estimable et plus chère h mon cieur.
Vous lui rendez justice.
UADAUK D)RV.\L à M. MoMuil.
Agréez d'une nièce Tous les remerclments, pour les soins, la tendresse Dont vous l'avez comblée.
Que
Allons donc 1 tous ri Je vous Tais dès ce soir mes adieux.
M. MORAND
Bon!
Quel dessein étrange !
Il arrive, et tu pars.
Au fait, je suis sur[>ns...
J'ai cru que tu m'allais Faire un peu voir Paris.
iSn LES M(BURS DU JOUR.
UADAHE DIRVAL, i son TrèH.
Par complaisance il resterait peut-Être ; Mais il m'aimera mieux sous notre toit cLampâlre.
J'en réponds ; et je pars dès demain si tu veux.
DIRVAL.
Moi je ne reste pas si vous partez tous deux.
Ainsi vous nous quittez, trop ingrate Sophie !
Ingrate I eli ! mais, en quoi ?
Que je ïouB porte envie !
Voua allez vivre aux champs, trop heureux !
FOHUONT.
Le Val/on Vous est toujours ouvert, mon cher oncle ; mais bon ! Paris ne donne pas le bonheur, non sans doute ; Il empêche, dit-on, qu'ailleurs on ne le goûte.
Ah ! ce n'est pas Paris qui m'en empêcherait.
Ce n'est pas lui non plus qui cause mon regret.
Euler et vous, pourquoi ne pouvez vous nous suivre ?
A la campagne tous nous ne pouvons pas vivre ; Les devoirs les plus chers m'arrêtent en ces lieux.
Hélas 1 tant pis pour nous, mais pour Paris tant mieux. Moi je retourne enfin à ma chère campagne ; J'y ramène ma sœur, Dirval nous accompagne ; Et je vais retrouver ma femme et mes enfants : Je suis heureux ; adieu, Paris, el pour longtemps.
MALICE POUR MALICE
COMÉDIE EN TROIS ACTES ET EN VERS
KBPRÊSBNTiB POUR Lk PREKIËRB F0[3 SUR LE TUiATRG U
PERSONNAGES
M. SAINT-FIRMEN.
Madihr D0LBA\, sa sœur.
Mademoiselle DOLBAN,
H. FLORIMEL, frère et sœur.pnfaiiisdemadumeDrilhBn.
ECSÉBIE, oi-phelitie.
BAIMOND.
GËLON, voisin.
LI!BI?«, valet de Etaimond.
LËVEILLË, laquai» de madame Dolbao.
Autres dohestiqdes, personnaf;es muets.
MALICE POUR MALICE
SCÈNE PREMIÈRE
U. SAINT-FIRUIN (une leUre à U msin). (On «ntend, bu àébots, de giauds éclata de rire.)
Que de bruit! quels éclats I pour moi, l'ennui me gagne :
Voilà comme ma sœur s'amuse à la campagne I
Quoi! du matin au soir, railler, se divertir.
Rire aux dépens d'autrui ! quel talent! quel plaisir I
Hais, ce matin surtout, la joie est redoublée :
Nouveaux préparatifs dans lu folle assemblée,
Parce que l'on attend, pour se moquer de lui,
Le fils de son ami!,.. Cependant, aujourd'hui,
Je me prâle moi-même à ce faux badinage,
El je prétends j faire aussi mon personnage :
J'ai mes raisons. Ceci peut produire un grand bien :
Puis, s'il en résultait un assez doux lien
Entre ce même ami, qu'à jouer on s'apprête.
Simple en effet et bon, mais franc, sensible, honnête,
Et lajeune oipheline, ici, tout à la fois,
Raillée et maltraitée?... Aimable enfant 1... Je crois
kii «ALICE POITR HAUCE.
Que ces deux jeunes gens, d'avance, se conviennent. Qu'ils s'aimeront., mais, chut, les voilà tous qui viennenl; Dissimulons.
Ha BCeur, ma nièce, mon neveu, Trêve à tous vos ébats, à vos rires.
PLORIHEI..
Bon Dieu !
Qu'est-ce ?
Écoutez-moi tous.
HADAHE DOLBAN.
Oh l voilà bien mon Crère, Avec l'air alTairé, comme à son ordinaire!
Vous allez tous l'avoir ainsi que moi.
HADEHOiaiSLLE DOLBAN.
Quoi donc ?
ACTE 1, SCÈNE II. 4GS
Je ne suis pas au Tait de la plaisanterie ;
Ce jeune voyageur, on veut donc, je le ïoiî...
Oui, s'en moquer.
EDSÉBIE.
Ah, ah ! s'en moquer 7 et pourquoi ?
Mais... pour nous amuser.
Bien.
Non, pas plus que les autres.
Avec ses questions, elle sait me charmer. Votre exemple et vos soins ne peuvent la former. Puis, les beaux sentiments... ils sont d'un ridicule !
S'il l'est? en pouvez-vous douter, AprËs tous les bons tours quej ai su vous conter ? C est un être vraiment curieux à connaître, Qui, trompé mille Tois, est toujours prêt à l'être. Hais, vous en jugerez.
UADRUOTSELLE DOLBAN.
Moi, je le sais par cœur.
PLORIUEL.
Je vais le ballotter, ce cher petit monsieur...
Aussi, mes bons amis, vous connaissant avides De ces tours gais, malins, joyeusement perfides, J'ai, sachant qu'à Paris Raimond devait aller. Voulu de son passage, au moins, vous régaler. Que vous dirai-je, enfin î j'eus cette fantaisie.
C'est une attention dont je vous remercie.
Et nous, donc !
tft6 MALICE POUB HAUCE.
HADKHOISKLLE DOLBAN.
Oui, voici qui va nous réveiller,
i\oi]3 n'avioiia, en effet, plus personne à railler.
Ce ptaisir-là finit par s'user, c'est dommage.
Vous aviez épuisé tout votre voisinage ;
Et la disette, enOn, allait nous obliger
A nous railler l'un t'aulre ; au moins, cet étranger
Va nous fournir, lui seul, des scènes assez drôles.
Hais, il peut airiver : répétons bien nos rôles.
FtORIMEL (metUnl le doi^ sur son front).
Nos rôles? ils sont là.
HADEUOISËLLE DOLBAN.
D'abord, moi, je serai Soubrette, et je crois bien que je m en tirerui.
FLOHIHEI..
Eh ! parbleu, j'en suis sûr ; te voilà dans la sphère ; Raillerie et babil.
M\UEMOISELLE DOLBAN.
Oui ? poli comme un frère.
Pourquoi pas ? En raillant son prochain, il est gai de lui faire encor tourner la tête ; Et soubrette, je veux tenter cette conquête.
Celui de gouvernante, et ferai peu de ^ais : Car je suis, comme on saitj d'une délicatesse ! Un rien me rend malade.
Eh mais, dans notre pièce, Vous l'êtes, malade.
HADAMK DOLBAN.
Oui?
Malade, même au lit.
ACTE I, SCÈNE
H. !?ilNT-PIRHIN.
Qui jouera donc ce rôle î
FLOBIUEI..
Eh ! ne l'a-t-on pas dit ?
Babel.
Quoi î cette grosse ?. . .
FLOSIMEL.
Oq voile son visage.
KUSÉBIE.
Sa voix ?...
Il a réponse à tout.
A merveille : voilà GouverDante et soubrette : oui, mais en ce caa-là, Qui Tera donc ma nièce, enfin?
KADAHK d'oLBAN (en manirant Euiébie) .
Mademoiselle :
J'espère qu'aujourd'hui, l'on peut compter sur elle.
He ferez-vous l'honneur de me réprésenter ?
EUSÉBIE
En vérité, je crains...
HADAME D0L6AI4.
Ah I c'est trop hésiter Les rôles sont donnés, et vous êtes ma flUe.
J'obéis.
H. 3A1NT-FIHMIN (i Eiuébie).
Vous étiez déjà de la ramille, Trop aimable orpheline 1,..
AUons, point de fadeur.
Au fait.
FL01tlMEL(t£u9éble).
Souvenez- vous, C ma nouvelle sœur t Que vous alleï jouer un rôle d'ar
D'amoureuse 7
F LU mu 11 Sans [foule.
HALICG POtin MALICE.
H. SAINT-FJIIIIIN.
Oui, l'idée est heureuae.
Ah, ah 1 voua me le conseillez, HoDBieur?
FLORIUEL.
Je Tais bien plus, vraiment, je vous en prie.
EU9ËBIB.
Eh ! mais, lout en suivant celle plaisanterie, Si j'allais donc aimer, tout de l)on î
Oui? tant mieux.
FLOBIMBL (d'un Bir mifllnnl).
Ma réponse à cela, je la lis dans vos yeux.
EUSËSIE.
Bon 1 alors...
FLORIUEL.
Un peu. Je vais pourtant paraître le contraire. Oui, mon r61e est celui d'un frère allier, joloux. Ombrageux, ou plutôt, je les embrasse tous ; Car tenez, il me vient déjà mille saillies ; Puis je vais, à mesure, inventer des folies...
M, SAINT-FIRMIN
Oh 1 je m'en fle ù loi. Moi, je parlerai peu, Comme disait ma soeur : j'observerai le jeu ; De tout le monde, ici, Je jugerai l'adresse; Mais c'est le dënoûmcnt, surtout, qui m'intéresse.
Oui ; c'est l'ami Géton qui va nous seconder !
HADEUOISELLB DOLBAN.
Certes!... Une vient point.
FLORIMEL.
Il ne saurait tarder.
M. SAlNT-FIRMIN.
C'est h le grand railleur.
Il vous persiffle, même en gardant le silence.
Oui, mais si Joliment !
Il est charmant.
U. SAINT-FIRMIN
Sans doute : il te trouve charmante!
Moi, tenez, franchement, plutôt qu'il me tourmente, J'aime encore mieux l'aider à tourmenter autrui.
u. SA1NT-F1HM1M,
Voilà le mot. Eh! mais...
MADEMOISELLE DOLBiN,
Oui, justement c'est lui.
SCÈNE m
Les hëme», GËLON.
KADAME DOLBAN, aieu emprciaeroeol.
Bonjour !
Ce cher Gélon !
GÉLO^.
Mesdames!...
Il arrive.
GÉLON
Baimond ?
H. SAINT-FIRUIN.
Lui-mânie : ici, l'on est sur le qui vive!...
MADEMOISELLE DOLBAN, à Gèlon.
Vous seul ne ferez rien, et c'est fort mal.
GÉLON
Pardon :
Vous m'annoncez quelqu'un si facile, si bon! D'une ingénuité, d'une souplesse extrême, Et qu'on pourrait nommer la crédulité mSme : C'est conscience, à moi, de jouer un enfant.
: POLR MALICE.
Irai-je id, d'un air vain, triomphant, Grossir contre Raimond le nombre des complices, Fatiguer son sommeil à force de malices, L'Éveiller en sursaut au bruit des pistolets?... Que sais-ie? en plein midi, lui Termur les volets, Pour qu'il se croie atteint d'une goutle sereine? Ou, voulant supposer qu'une attaque soudaine L'a rendu sourd, ouvrir la bouche sans parler; En sa présence encor, quoiqu'absent l'appeler. Le battre même, afin qu'il se croie inrisible?... Tout cela, qui jadis fui plaisant et risible. Est usé, rebattu ; puis, c'est trop de moitié Contre ce bon Raimond, qui vraiment Tait pitié. Tourmenter de la sorte un être aussi crédule. Plus que le patient c'est Ëlre ridicule.
Ainsi vous réservez vos intrigues, vos plans, Pour des occasions dignes de vos talents.
MADEMOISELLE DOLBAN.
Mais, sans vous, cependant, point de bonne partie.
C'est trop de Monsieur blesser la modestie.
GÉLON, inc l'air de RnesM.
Quoi qu'il en soit, sans moi, raillez cel innocent. C'est tout ce que pourrait tenter un commençant,... Florimel, par exemple.
HeinT... me crois-tu novice?
GÉLON
Hais... à peu près : il faul à tout de l'exercice. Vous promettez, mon cher ; et quelque jour...
PLOHIUEL.
Tenez, Je n'aime point, Gélon, les aire que vous prenez.
H. SAINT-FIRMIH.
Rien n'est juste, pourtant, comme la représatlle.
EtISÉBIE.
Nous voulons bien railler, mais non pas qu'on nous raille. . Allons donc : entre nous, au moins point de débats. Non ; en parlant plaisir, ne nous chagrinons pas.
SCENE V
Les uëhes, excbpti^ LÉVEILLÉ.
hadbhoisbllk dolban.
Allons nous costumer : ehl vite.
Le voilà ; El nous perdions le temps en disputes Trivoles ! A nos rftfes. Voici mes derniërea paroles De mère ; désormais, je suis madame Armand.
(Elle «ori gravement.)
Et moi, Marton.
FLORIHEL.
Friponne I
GËLOM.
(A put,)
Adieu... pour un moment.
EUSËBIB bas. k M. SaiDl-Pirmin.
0 combien il m'en coûte !
jgj HAUCU POUR HALICE.
M. SAINT-FIBMin, h«, à Eusébk.
Allons, ma chère amie t)n coarage : il faut bien s'amnser dans la vie.
° {Elleaort.)
SCÈNE VII
M, SAINTFIRHIN, FLORIMEL, RAIMOND, LUBIN [M-«
a. une yalise sur l'èpiule).
M. ailNT-FlRHIN.
Ehl c'est vous, cher Baimond!
RAIMOND
Ahl monsieur Satnt-Firmin 1 Je vous vois : me voilà délassé du chemin.
FLOniUBL.
Et nous, dédommagés de notre longue attente.
RAIUOND i Horimel.
HonsieuT...
M. 3AINT-FIRH1N.
Vous voulez bien qu'ici je vous présente Mon neveu Florimel?
_ , . ,.Cooj^li:
ACTE 1, SCÈNE VII. 4t
Monsieur. .. j'ai bien l'honneur.
FLOHIilEL.
L'honneur!,.. Je vous embrasse, et c'est detout mon cœur.
M. SAINT-FIRMIN
Parlez-moi donc un peu de la maman, du Trëre,
Et des sœurs : tout le monde est bien portant, j'espère ?
Ah ! vous êtes trop bon. A merveille : ils m'ont tous Chargé de comphments et d'amitiés pour tous.
FLOniHBL.
Que je les trouve heureux d'avoir un fils semblable 1
RA1H0M
Ah! Monsieur...
Non, d'honneur, on n'est pas plus aimable !
RAIHOMD.
Vous me jugez trop bien.
U. SAINT-FIRMIN
Ah! voilà Fiorimel!
Il montre un heureux naturel.
Nous sommes tous, ainsi, vraiment, de bonnes Ames.
M. SAINT-FIRMIN
Tout à fait. Je vous vais annoncer à nos dames. Mon cher Ralmond, ici, soyez le bienvenu.
FLOHIMEl..
Ah 1 oui, depuis longtemps vous étiez attendu, Mon cher '. votre arrivée est un signal de fête; Si vous saviez aussi comme chacun s'apprête
A vous traiter!...
Messieurs... je suis confus, ravi...
Bon! vous ne vojez rien. Sens adieu, mon ami.
(Bu, à Plorlmel.}
Ëh bien 7
FLOHIMRL, bas, k H. SaiDt-Firmin.
11 est parfait.
H. SAINT-FIRMIN
En tes maina je le laisse.
HAUCE FOUH HAUCE.
SCENE VIII FLORIMEL, RAIHOND, LUBIN
FLOBIMF.L.
Nous voilà seuls.
C'est qu'entre nous, Je me trouve d'abord à mon aise avec vous : Vous m'avez tout de suite, ît faut que je le dise. Intéressé par l'air de candeur, de irancliise.
Tout le monde, en effet, nie trouve cet air-là : 11 Tautque cela soit.
LUBIN
Oh I oui, c'est bien vrai, ça.
Pour moi, je ne sers pas depuis longtemps mon maître; liais je le connais bien : l'enfant qui vient de naître N'est pas plus innocent.
Lubin, en vérité!...
Moi, j'aime son babil, son ingénuité.
Puisque Housieur est charmé quand je parle : Hier même à Moulins, à l'auberge Saint-Cbarle, Mon maître a pris... quelqu'un pour un prince étranger. L'appelait Monsetfftieur, l'écoutait sans manger; Et ce prince, c'était de' ces gons à prologues, Qui vendent à cheval des chansons et des drogues. Voilà quel est mon maître.
FLOHIHEL.
Est-il bien vrai, mon cher?
RAtUOND.
Très vrai. Que voulez-vous ? cet homme avait grand air :
ACTE 1, SCÈSE VIII. «flS
Il ne parlait jamais que de seigneurs, de princes ; 11 donnait h sa tille, en dot, quatre provinces : Pouvais-je deviner qu'il entendait par là Ne plus chanter ni vendre en ces provinces-là?
Eh I c'est tout simple.
Moi, je commence par croire.
Sans être un grand sorcier, on peut Taire une histoire : Un sot peut, tous les jours, rire aux dépens d'autrui, Bire même de tel... qui vaudra mieux que lui. N'est-il pas vrai?
Voyez! ne pas croire qu'on mente!
Mais je désire fort qu'ici l'on me présente...
A ma mère?Mon3ieur! héksl
Vous soupirez :
Quel malheur?...
Je le vois, Monsieur, vous ignorez. . .
Ma mëre, eu ce moment, ne saurait voir personne.
,. Je n'ose, ô Dieul mais je soupçonne
Oh! oui, bien dangereusement.
Mais, c'est donc tout àcoup. Monsieur?
FLOBIMEL.
Subitement.
RAIHOND.
Se peut-il ?
FLOHIUEL.
C'est l'eCTet d'un grand coup de tonnerre. De tonnerre ?
FLOatUBL.
A minuit, il tombe chez ma mère ; Avec fracas déchire et brûle ses rideaux, Dérange les fauteuils, dépend lustres, tableaux... L'un (Peux tombe sur elle...
M*LICE POLB MALICE.
C'est ce qui la sauve :
Ma mère est là-dessous, mieux que dans son alcdre.
J'entends : c'est bien heureux.
Un drftle de bonheur 1
t-LORIHEL.
Jugez de sou état et de notre douleur!
HAIIIOMD.
Je le sens.
Voustrourezce fait un peu bizarre?
LUBTH.
11 est certain...
Sans doute, un coup pareil est rare i Hais qui peut du tonnerre expliquer les effets ? Impossible, est un mot que je ne dis jamais.
FLOmUEL.
Ce principe est d'un sage. Ici, l'on se lamenle : Ma pauvre sœur. .,
HAIMOND.
Uëlasl... elle est, dil-on, charmante?
PLoniuEL.
Monsieur, je la loùrois, si ce n'était ma sœur. Elle est intéressante ; entre nous, par malheur, Elise s'est gâté l'esprit par sa lecture : Elle en est aux romans pour toute nourriture.
Des romans ! eh! lit-on autre chose à présent?
Chez nous, jusqu'au berger en lit chemin faisant.
FLORIMEL.
Ma pauvre sœur !. . il est des moments où je tremble.
(AfTeclinl de rabsndon.)
Mon ami ! nous allons quelques jours vivre ensemble ; Et votre air, vos discours. . . Je serais, entre nous. Désespéré d'avoir une affaire avec vous.
Une affaire?
Oui, tenez, je ne puis vous le taire.
ACTE 1, SCKNE VIII
; j'ai ibie.
Fier, lerrible,
HAIHOHD,
On croirait le coniraire, à vous voir.
Non, je ne passe nen. J'ai rendez-vous, ce soir, Avec un ofBcier, mon ancien camarade.
Qui, nous renconlrant hier, dans une promenade, A regardé ma sœur d'un air... qui m'a déplu.
RAIHOND,
Quoi I pour cela, se batlre?
Oui, j'y suis résolu.
Diablel à ses yeux, alors, il faut bien prendre garde.
HAIHOND.
Vous permettrez pourtant. Monsieur, qu'on la regarde. Et vous Tercz Tort bien, En me le dërendant, Vous rendriez par là mon désir plus ardent. Je vous parle sans fard.
Ce n'est pas que je craigne.
J'ai mis près de ma sœur une sévère duègne, Un arj/us,- au-dessus de son étal, d'ailleurs; C'est une dame... elle a... vous saurez ses malheurs.
Oui, Lubin ; car h tout je vois que vous pensez. C'est un bavard.
LUBIH.
Est-elle un peu jolie?
PLORIKEL.
Assez.
LUBIN
Cela se trouve bien.
PLORIHEL k Raimoiid.
Même, par parenthèse, Elle est espiègle, alerte, et va, iie vous déplaise, Vous lutiner un peu.
HALICE POUR MALICE.
Nous le lui rendrons bien.
FLORIMEL, * Lnbis.
Je parle à votre maître ; et vous, je vons prévien, LubiD, qu'il Taul avoir bien du respect pour elle.
LDBIN.
(D'h lirBn.)
C'est différent. Je vois qoe cette demoiselle... Les soubrettes, pourtant, sont notre lot, je crois.
RAIHOHD.
EnBn, te tairas-tu?
LUBIN
Dame ! on défend ses droits.
SCENE IX
., LÊVEILLÉ, et lnri> I
De ce brave ^rçon que chacun me réponde : ' J'entends qu'U soit traité... comme son mdtre, ici.
Oui, Monsieur, tout de mSme.
Oh! je n'ai nul souci.
(AUi aUtiCB domciliques.)
Hessieuis, nous serons bien... s'il ne fait point d'orage.
LÉVEILLÉ
Bon ! l'orage esl passé ; mon enfant, du courage.
(Lubin (ort ayec lea autres lalela.)
SCENE XI
, MADEMOISELLE DOLBAN (en eoub^tte).
Rien. C'est moi, qui m'empresse De venir à Monsieur, si voua le permettez, Offrir mes soius, mon zèle.
Ah! c'est trop de bontés.
: DOLRAN, bi9, ■ Ftorimel.
mère n'est pas prête.
Elle est bien naturelle.
Allez tout préparer Là-dedans, et voyez si nous pouvons entrer.
Inutile, sans doute, avec autant d'appas !
M ADEMOISELLG DOLBAN.
Hais pas trop inutile, et j'avoùrai tout bas...
SCÈNE Xli
UEs, M. SAINT-FIRHIN. >
Que Tais-tu là, Harton?
,,( MALICE POUR MALICE
MADEMOISELLE DOLBAN.
Eh! mais. Monsieur...
H. SAIST-FIKMIN.
Tu causes, Lorsqu'à faudrait là-bas arranger mille choses !
MADEMOISELLE DOLBAN.
Tout est prêt.
M. SAINT-FIBHIN,
Prêt ou non, vois si, dans ce moment, Ma sœur n'a pas besoin de toi.
MADEMOISELLE DOLBAN.
Madame Armand ?
Mais non, ma soeur. Éh quoi! mû^œur se nomme -l-ellè Madame Arm " " '" ""' ° -.".".ao Cher oncle 1
Madame"Ami'...?élourdie! Allons, Mademoiselle,
FLOBIUEL.
M. SAINT-FIEMIN, à ssnièce.
Sortez donc.
MADEMOISELLE DOLBAN.
Je vous trouve. Monsieur, L'air bien sévère.
M, SA1BT-FIBM1W.
Et VOUS, le ton bien raisonneur pour une soubrette.
««DEMOISELLE DOLBAN, regardant R>.nionrta.ec»nent..
Ahl dussé-je être indiscrète.
On oubUraitici qu'on n'eat qu'une sou bretlc^^
FLORIMEL.
{!>« lob.)
Je veux te dire un mot. Je vous laisse un moment,
Messieurs.
(il <wt.)
Je le défirï
ACTE I, SCËNB Xlll
[NT-f IBM
Hais... qui vous fait sourire 7 Me devinez-vous pas ce que je veux vous dire î
Tout, dans celte maison, semble extraordinaire : Celte mère malade, et d'un coup de tonnerre; Cette soubrette, un peu familière, entre nous; Le frère si bizarre, et bavard, et jaloui; Tout ce que l'on m'a dit de la sévère duègne ;.., Que vous dirai'je, enfin? ce désordre qui règne Dans toute la maison, et ces joyeux ébats De valets ricaneurs qui se parlent tout bas; Tout cela, par degrés, augmente ma surprise, Et je soupçonnerais, s'il faut que je le dise...
H. SAIHT-FIHHIN.
Quoi donc?
HilMOND.
Qu'on est d'accord pour se moquer de moi. Quel conte ! vous croyez?
J'en ai peur.
H. SAINT-FIBICIN.
Mais, pourquoi, De grôce? à quel propos?
RAIHOND.
Oh! pourquoi? je l'ignore.
Je puis tout comme un autre, et mieux qu'un autre encore Offrir matière...
M. SAINT-FIRHIN.
Allonsl...
HAiUOND.
11 est, dit -on, d'ailleurs, Certaines gens qui font métier d'être railleurs, Qui forgent chaque jour quelque scène nouvelle. Pour tourmenter autrui : ce jeu, je crois, s'appelle... Attendez donc... ehl oui, mystification.
Je n'eiilends pas trop bien semblable expression.
Je conviens avec vous que le mot est barbare ; Hais bien moins que la chose il est Taux et bizarre.
M. sAinT-FinHiN.
Quoi? vous croirieï?...
KAIUOND.
Très fort. Certain air m'a Ërappé...
Parbleu! je voudrais bien ne m'étre pas trompé.
U. S.VlNT-FiaulN.
Pourquoi?
Je suis né doux, confiant, et peut-être Un peu crédule, oui ; mais, quand je crois reconnaître Que l'on veut abuser de ce secret penchant ; Tout comme un autre, alors, je puis être méchant.
H.SAIHT-FIHHIN.
Vraiment?
RMMOND,
Oui, je suis homme à me faire un délice De leur rendre, à mon tour, malice pour malice.
Ce que je cherche ici, vous le savez.
Moi? quand je le saurais, dois-je vous en instruire?
HAIUOND.
Mais, peut-être : en ces lieux qui daigna m'introduire, Me doit protection.
En avez- vous besoin, Lorsque vos soupçons seuls vous ont mené si loin?
Hé bien?
RAIUOND.
Est votre nièce.
J'en suis sûr. Si cette dame Armand, Qu'elle a nommée, était .. sa mère, seulement?
Encor? quel homme '.
RAIMOHD.
El voua? oui, dans ce stratagème Vous trempiez donc aussi?
M. SAlNT-FIHUm,
J'en suis l'auteur, moi-mOme.
Commentî
Oui, cher Raimond, vous sachant simple et franc. Hais doué d'un cœur droit, d'un esprit pénétrant. Tel qu'il me le fallait, j'ai cru, vous l'avouerai-jeï Pouvoir, eans nul scrupule, ici vous tendre un piège, Ou plutôt à nos gens, qui, n'ayant nul soupçon. Recevraient de vous-mSme une bonne leçon. Raimond, dans tous les cas, connaît mon caractère, Et sent bien que je l'eusse averti du mystcrc.
KAIUOND.
J'entends : contre moi donc ils ont tous conspiré '! Eti bien ! je les attends, et je me défendrai.
Vous ferez bien ; surtout, moi, je vous recommande Certain monsieur Gélon, le pire de la bande. 11 va se costumer... je ne sais paa comment : Vous le reconnaîtrez au travestissement.
Il fait le brave ; au fond, je le crois un peu Iftche.
HAIUOND.
L&che ou non, je m'en charge.
Oui! bon. Ce qui me ^he, C'est qu'il ail de son flel aigri ma pauvre sœur. Tout naturellement portée à la douceur; DoRtl'esprit, entre nous, n'est pas très fort, qui même Sur sa santé nous montre une laiblesse extrême.
Écoutez donc. En U Pour la guérir, je v
Bien, Corrigezauasi ma nièce, autre relieuse. Railleuse impitoyable, et de plus envieuse. Et Monsieur mon neveu, cet enfant gâté.
HALICE POUR HAUCE.
Bon.
Le hère aura son fait, et malheur à Harton 1
H. SAINT'PIHHIN.
A propos de Harton : et votre domestique, Le préviendrez- voua ?
BAIHOND.
Non; quoiqu'avec l'air rustique, 11 se défendra bien ; allez, son gros bon sens Saura déconcerter tous ces mauvais plaisants.
A la bonne heure. Allons...
Un mot, je tous supplie :
La jeune personne...
Hé bien î
Elle n'est pas de la famille ?
Dites-moi, jouera-t-elle un rôle dans la pièce î
Ah ! malins que vous ëti Et Toilà donc cbez vous l'accueil que vous me faites I Ohl bien, dans ce jeu-là je puis vous défier; Et c'est moi qui prétends vous bien mystifier.
(n rentre xec U. Seint-Firmin.)
SCENE PREMIERE
UADEUOISELLR DOLBAN.
Le singulier début I est-ce ainsi qu'on me traile 7
« Marton, pour sa maltresse on quitte la soubrette, ■
Me dit Baimond ; et puis, vers Eusébte il court.
S'il continue ainsi, mon rôle sera court.
Ce jeune homme, après tout, a l'abord agréable;
Plus Que je ne croyais, il est bien fait, aimable.
S'il allait d'Ëusëbie?... Elle aura le secret,
Avec son petit air langoureux et discret...
Hais elle aime mon Trëre... Eh 1 boni elle est coqueUe
Comme une autre. A présent, son Mo m'inquiète :
11 vaut mieux ^ue le mien. Je voudrais bien... Voîci
Le valet ; eh bien I moi, je suis soubrette aussi.
Faisons un peu jaser ce l.ubin sur son mettre.
SCÈNE II
MADEMOISELLE DOLBAN, LUBIN.
Ah î l'on vous troure, enfin !..,
Vous me cherchiez peut-eire Monsieur Lubin t
LUBin.
Mais oui -, vous n'avez pas daigné.
Belle Marton, paraître à l'heure du dîné.
KADEHOISELLE DOLUAN.
Pardon, c'est que jamais je ne dîne à l'office. Bon I où dlnez-vous donc ?
UADEMOISELLE DOLBAN.
N'importe.
MAi.lCE POUR MALICE.
Puis, c'est tout simple, il Taul...
Quand on a pris son vol un peu plus haut...
Bon I
LUBIN
Que moi, je vous aime.
C'est tout simple ; mais lui, vouloir nous supplanter 1... C'est comme si mon maître allait voua en conter.
MADEMOISELLE DOLBAN.
Cela serait, vraiment, bien extra ordinaire. Monsieur Ratmond m 'ai mer 1
Écoutez donc, ma chftrc :
11 serait un peu dupe ; et, tenez, je suis Tranc : Vous êtes bien jolie, oui ; mais à part le rang, Votre maltresse encore aurait la prérérence-
Ah!
LUBlN.
Je Tois d'elle à voua un peu de différence.
I(ADEH0]3EI.I>E DOLBAN.
HonaieuT est connaisseur.
Eh I cela saule aux jeux.
UADEMOISELLK DOLBAN.
Fort bien !
LUBlN.
Mais tout ici s'arrangera bien mieux ; Maître et valet auront chacun leur amourette, Lui pour la demoiselle, et moi pour la soubrette.
AUTB II, SCÈNE )I.
En un clin d'œil, Monsieur se passionne ; Et puis l'étonnement de voir une personne... Tout autre...
UADKHOISELLR DOLBAN.
En quoi?
Sans doute; il ne s'attendait pas A la voir ce qu'elle est : on nous disait, là-bas, Que celle demoiselle était capricieuse, Babtllarde, étourdie, et surtout très railleuse...
MADEMOISELLE DOLCAN, cachant une peine son dépit.
Quoi 1 l'on vous avait dit?...
LUBIN
Vraiment ; aussi, Dieu sait Comme, avant de la voir, Monsieur la haïssait !
MADEMOISELLE DOLDAN.
Me... la haïssait?
LUBIN
Uni.
C'est notre droit, à nous : par exemple, friponne ! Votre joli minois...
Ah I j'allais l'oublier.
Mon maître ; car Marton sait si bien me distraire !
MADEMOISELLE DOLBAN.
Ne vous dérangez pas.
Ça m'arrange, au contraire.
Comme mon maître, ici, je suis tout près d'aimer.
Soit; mais je ne suis pas si prompte k m'enDammer Que ma maîtresse, moi.
Bah I Ion charmant visage
_ , . ,.Cooj^lc
HAUCE POUR MALICE,
Déjà tutoyer !
C'est assez mon usage :
Puis, cela va tout seul de Lubin k Martoa.
HADEUOISELLB DOLBAN.
Finisse! doue; car moi je n'aime pas ce ton.
Quel œil sévère I allons 1 la paix, et je donne. Moi, pour gage, un baiser.
(il l'embnsK «n effi
Ah I pardonne ; Mais ton minois, Marton, semblait demander ça.
MADEMOISELLE DOLBAN, élnanl la Yoii.
Comment! ici, quelqu'un.
MADEMOISELLE DOLBAN, LUBIN, MADAME DOLBAN,
Tttue en duègne.
MADAME DOLBAN.
Eh! mais, qu'entends-je là?
MADEMOISELLE DOLBAN,
C'est cet impertinent, madame, qui m'embrasse.
MADAME DOLBAN.
Vous embrasse? cet homme!... il aurait eu l'audace!...
Eh ! oui, madame Armand, j'ai cette audace.
Oser A ma., mademoiselle, ainsi prendre un baiser I
XADEMOtSELLE DOLBAN.
Malheureux !
(a msdBnie DolhlD.)
Ah I Harlon I Pardon, je vous supplie ; Hais c'est qu'en vérité, Marton estsi jolie 1 ..
MADAME DOLBAN.
(a u âUe.)
Belle excuse 1 Mais, vous, pourquoi rester, aussi.
■ Cooj^lc
ACTE II, SCtNE IV
Seule avec un valet 7
IIADEIIOISEI.LB DOLBAN.
Pouvaia-je donc, ici, H'atlendre?...
MADAME DOLBAN.
Il faut s'attendre à tout, Mademoiselle. Oh! on), surtout à ça.
HADAUB DOLBAN.
C'est qu'il parle encor d'elle, D'un ton !.. Tu sortiras, coquin, de la maison.
(Vojanl RBiniDDd.)
Hais ton maître, avant tout, va me faire raison De l'insolence...
SCÈNE IV
LES HËHKS, FLORIMEL, RAIHOI^D.
FLOHIHBL.
Eh I de quelle insolence?
Qu'a-t-il donc Tait, Madame?
Lt]Bm.
Eh! Monsieur, j'ai.
Ce qu'il aTatlT il a... je nesaurais parler. Ah ! Dieu I
RAIUOND.
Mais achevez : vous me faites trembler.
UADAME DOLBAN.
Hé Lien, Monsieur, il vient d'embrasser, ici mâme, Mademoiselle.
Ciell
FLOBIHEL, ri*DI 90u> CBpe.
Ah! quelle audace extrSme!
(A part.)
Le bon tour I
^AIBOND.
Se peut-il?
MALICE POUR MALICE
FLDRIUEL.
Quoi ! Marton, est-il yraiî
madeoialieUF Dolban puiisc l'enlendre.
Lubin esl ai timide '. oui, d'honneur ! quand j'y pense, 11 faul absolument que, par un peu d'avance. Celte flile l'ait presque encouragé,
HADEHOISSLLE DOI.GAN.
Moi, j'ai?.,.
Platt-il7
HADAUE DOLBAN.
Qu'appelez-vous, Monsieur, encouragé ?
FL0B1HEL
n es[ sûr que HartoD a la mine égrillarde.
HADGUOISeLLR DOLBAN, i Florin;].
C'en esl trop...
C'est bien vrai : quand elle vous regarde.. -
HADAHE DOLBAN.
Paix.
HADEBOISELLE DOLBAN, hors d'elle.
Vojeï donc un peu comme il parle de moi !
FLORIHEL, bu isasœur.
Bien, courage, ma sœur.
UA DEMOISELLE DOLBAN, ï dïmi-ioil.
Eh ! laisse-moi donc, toi.
MADAUE DOLBAN, toul« dtcanccttte.
Là... voyez cependant où les choses en viennent!
Hais... si les jeunes gens, après tout, se conviennent, On les pourrait, un jour, marier...
Nous marier!
Ah ! bon !
ACTE II, ECÈNE V
Eh ! oui, pourquoi 1
RAtHOND.
Lubin est bon pour cette fille.
Il est brave homme ; il sort d'une honnSIe ramille : C'est le lils d'un Termier, pas très riche, d'accord ; Mais il cet ëgard-l;\ je réponds de son sort.
UADEUOISELLE DOLBAN.
A merveille, Monsieur!
Rien de plus raisonnable :
Ce mariage, à moi, me parait 1res sortable. N'eal-ce pas ?
UADAUE DOLBAN.
Superbe I oui...
Quoi ! déjà tous sortez,
moitié de dépil.
Oui, je bénis de si rares bontés.
Et vais j réOéchir.
C'est un début fort drôle :
Ne le dégoûte pas pour cela de ton rôle.
MADEMOISELLE DOLBAN.
Eh ! laissez-moi donc, vous.
SCKNE V Les MtiiGs, EXCEPTÉ MADEMOISELLE DOLBAN.
Pauvre fille I elle sort Piquée, et jusqu'au vif.
MADAME DOLBAN.
Elle a vraiment grand tort !
Sors, toi ; ne reparais jamais devant ces Dames.
MADAME DOLBAN.
Jamais, certainement,
4S« BtAUCE POUR MALICE.
LUBIN, ipart.
Les singuliËres femmes I
{Ademi-YoU.)
l'ai donoé des baisers, en ma vie, au moins cent, Qui n'oDt pas fait moitié tant de bruit.
(n sorl.) HACAME DOLBAN.
L'insolent !
SCÈNE VI
MADAME DOLBAN, FLORIMEL, RAIMOND.
Ah I pardon.
UADAUG D0LBAt4.
C'est assez- Oui, l'on n'y peut que faire.
Parlons plutôt, parlons de cette tendre mère.
MADAME DOLBAN.
Ah I oui.
HAIHOHD.
C'est, en effet, un mal plus sérieux.
Depuis votre visite, elle est mieux, beaucoup mieux.
MADAME DOLBAN.
Vraiment î
SAIMOND.
J'en suis ravi : la pauvre chère dame ! Elle me fait pitié.
MADAME DOLBAN.
Cela déchire l'âme.
FLORIMEL, k la raèie.
Mais, n'admirez -vous pas... là... que, précisément. Monsieur soit médecin ?
RAIMOND, aiec modeslie.
Ail 1...
MADAME DOLBAN.
Quel bonheur 1
FLORIMEL.
Comment Ne m'en disiez-vous rien ?
ACTE II, SCÈNE VI
RAIMOND
Mais... la surprise extrême...
Le saisissement...
fLORIMRL.
Soit. El mon oncle lui-même N'en avait point parlé : quelle discrétion !
Moi, je n'en ai jamais fait ma profession.
Je traite mes amis et la classe mdigente,
Ou, comme en ce moment, dans une affaire urgente ;
Je ne me pique point de guérir tous les maui ;
Deux ou trois, c est assez : mais, voyez l'a propos !
Oui, je possède, à fond, l'article des Orages :
J'ai même, là-dessus, fait deux petits ouvrages.
HADAUR DOLBAN.
Vous êtes donc auteur ?
Autant que médecin.
UADAHB DOLBAH.
Vous crojez la sauver ?
KAIUOND.
J'en réponds ; un seul grain D'éméUque.. .
HADAUE DOLBAN.
Ah! ciel! quoi?...
C'est le remède unique.
FLORtUEL.
C'est tout simple. A propos, voici l'instant critique : Je vais à mon duel.
nAlHOND, de mime.
Vous faul-il un témoin ?
FLORIMEL, de même.
Non ; mais si, par malheur, de votre art j'ai besoin, Puis-je compter sur vous 7
HAIUOND.
Oui, certes, où me rendre ?
FLOBIUEI..
a valet de chambre ici viendra vous prendre.
MALICE FOUR HAUCE
Je rends le mien docile :
Cependant h monter il est fort difficile : Prenez-y garde.
Puisque vous le voulez,..
Adieu donc.
Si Je meurs...
n.YlMOND, bu à Florim»!.
Ecartons ce présage.
PLonillELfde m^me, serrant la main de Raimond.
Cher ami I
Vous, Madame, en gouvernante sage, Veillez bien sur ma sœur.
Oui.
FLOBIMEL.
Vous la connaisse» :
Vous savez bien, Madame.. .
M.4D.4ME DOLBAN, de même.
Eh ! mon Dieu ! c'est as!
ACTE », SCÈHE VII
HÂDAUE DOLBAN.
Un peu vir.
RAIHOHD.
A son Age, C'est [out simple.
HADAUE DOLBAN, àpart.
Arrangeons notre petil roman.
Ahl Monsieur...
HAIHOND, ï part.
Essayons d'écarter la maman ; Car l'aimable orpheline ici pourrait se rendre.
Les revers, les malheurs! .
Vous paraissez distrait.
KAIMOND.
Moi? point du tout Hé bien ï De grâce, poursuivez ; ce récit m'intéresse.
(n taie le pouU de madame Dolbon, comme machinalement.) HADAUE DOLBA».
Oue faites-vous ?
Pardon, Madame
UADAHE DOLBAN.
Ehl quoi, serait-ce?...
Rien. Vous ne sentez pas, & présent, de douleurî Non.
Vous avez changé, tout à coup, de couleur. ..
HADAHK DOLBAN.
Ah ! bon Dieu ! d'où vous vient une telle pensée î
RAIHOND.
Avez-vous quelquefois la tête embarrassée? La tSte embarrassée ? ah 1 voilà du nouveau I Hais rien n'est plus commun : les fibres du cerveau...
MADAME DOLBAN.
Eh ! mais... h quel propos cet air d'inquiétude î
(g« BUUCE roUFt MALICE.
EAIHOND.
D'inquiétude î non. Avei-vous l'Iiabitude, Madame, de dormir après voire repas ï
MADAME DOLBAN.
Oui.
RAIHOND.
Je l'aurais gttgé.
MADAME DOLBAN.
Mais...
BAIHOMD.
Ne sentiez-vous pas Un engourdissement?
Quelquerois.
Asphyxie.
MADAME DOLBAN.
Platt-il 7
BAIHOND.
Qui, par degrés, mène à l'apoplexie.
L'apoplexie ? 6 ciel 1
RAIMOHD.
Hai... j'en ai»u.,.
UADAME DOLBAN.
Vraiment... Je me sens toute... là... mais... je ne sais comment
RAIHOND, lui Ulant le pouls.
Je le crois bien : le pouls, de seconde en seconde, S'élève.
MADAME DOLBAN.
Vous croyez ?
HAIMOND.
Une bile acre abonde.
MADAUB DOLBAN.
Oh 1 depuis quelques jours, je n'étais pas très bien.
RAIMOND
Pas très bien? mais... s'il faut ne vous déguiser rien...
MADAME DOLBAN.
Ehl quoi, Monsieur?
Tenez, la dame que j'ai vue Tout à l'heure, là-haut, dans ce lit étendue...
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KAIHOND.
Est moine malade, oui, beaucoup moins que vous.
UADAUE DOLBAN.
Moins malade que moi ?
RAIHOHD.
Convenez, entre nous, Que j'arrive à propos.
Oui, je suis trop heureuse.
Hais cette maladie est-elle dangereuse ?
KAIHOND.
Non. Du repos, de rien ce soir ne s'occuper, Boire de l'eau, surtout se coucher sans souper ; Quinze ou vingt jours ainsi de calme, de régime, 11 n'y parailra plus.
MADAME DOLBAN.
Cet espoir me ranime.
RAIMOND
Un peu de confiance et de docilité.
MADAME DOLBAN.
J'en aurai, j'en aurai ; mais c'est qu'en vérité...
KAIMOND.
(A part.)
Ne pleurez point. On vient ; â ciel ! c'est Eusëbie. Voulez-vous dans le vif couper la maladie ï
Allez faire soudain Un tour de promenade.
HADAMB DOLBAN.
OÙ donc 7 ■
Dans le jardin.
Eh!
Ne pouvez-vous me suivre ?
ItAlHOND.
Non, 11 faut, à l'instant, que je consulte un livre.
MADAME DOLBAN.
Combien vais-je resterf
us HALICB POUR HAUCE.
BA1M0ND
Trois grands quarts d'heure, au moins.
Miiis courez donc.
IlÂDAUE DOLBAN.
Et TOUS ?
RAIUOND.
BientAi je voua rejoins.
Allez.
Mon cher docteur, sur vous je me repose.
RAIUOND, sFolniiiiioiiicBt.etrîaiil.
Vivat ! la médecine est une bonne chose.
{Ar.pproch^d-E,„ébie.]
Chut.
SCF'NE VHI RAIMOND, EUSÉBIE.
Elle vient de sortir ; mais, de grâce, un moment ; Ne peut-on vous parler sans votre gouvernante î
EUSËBIli:.
Eh 1 mais, Monsieur... Mon rôle est d'être prévenante. Ici, depuis longtemps, vous étiez attendu.
BAIHOND.
On est trop bon ; mais, moi, que de temps j'ai perdu 1
(A psrt.)
0 ! quel air de candeur 1
eUSÉBIB, ipul.
Il est bien.
RAIMOND, Ipart.
Quel dommage, Qu'on lui Tasse Jouer un autre personnage !
fBwl.)
Combien je désirais un entretien si doux, BeUe Élise I
EUSÉBIE
Le bien qu'on nous a dit de voua, Me faisait souhaiter aussi de vous connaître ;
ACTE ir, 8GÉNË VIII. U
Ma franchise, HoDsieur, tous surprendra peul-ètre.
Moi, je aérais surpris?... afai la sincérité Semble embellir encore une jeune beaulé. Elle TOUS sied si bien 1
RUSÉBIK.
Épargnez, je tous prie...
Ne prenez point ceci pour une Qatlerîe. Sans peine on reconnaît l'accent qui part du cœur, Mademoiselle : il est tel regard enchanteur Qui ne saurait tromper ; par exemple, le vfttre...
EU3ÉB1E.
Oh I mon regard. Monsieur, n'est pas plus sûr qu'un autre, Crojez-moi.
RAIIIOHD.
Mon bonheur, pourtant, serait certain, Si je pouTsis, ud jour, y lire mon destin.
EUSËBIE.
Vous me jugez d'après Toire candeur extifime : Qui Toudrait tous tromper, se tromperait soi-même,
(a p«l.) En effet. Je le sens.
Hé ! bien, cette candeur Réside, j'en suis sûr, au fond de votre cœur. Charmante Élise.
Ehl mais... vous me flaUeï, sans jjoutc:
(a p»rt.)
L'aimable confiance I 6 1 combien il m'en coûte I...
HAIUONd, à put.
Elle souffre 1 vraiment, elle me fait pitié.
Le tromper avec l'air, le ton de l'amitié I
Vous semblez hésiter à dire quelque chose.
Hésiter ?. . . mais. Monsieur, vous-même, je suppose, Me regardes d'un air I...
Tel que vous l'inspires.
Je ne m'en défends pas.
MALICE POU H MALICE
Vous soupirez ?
B03ËBIE.
vrai. Je ne puis plus longtemps me conlraindre ; ,. C'en est trop, Monsieur, et je cesse de feindre
ti I quoi, de grâce ?
t Marton Eh 1 qu'importe 7
Eb 1 bien je vais parler. , Dieu ! c'est Uarton ; il faut encor dissimuler.
SCENE IX
ËUSËBIE, RAIMOND, MADEMOISELLE DOLBAN.
je trouble un charmant tête-à-tete:
Fort bien, Mademoiselle, et rien n'est plus honntte.
EU9ËBIR.
De quel droit venez-vous ? ne puis-je, s'il vous plalt, A l'ami de mon oncle exprimer l'intérêt... Qu'il inspire?
Ah I fort bien. Monsieur vous intéresse !
Oui, de se retirer.
J'allois t'en conjurer.
Sache écarter d'ici l'oncle, la gouvernante. Et celle-ci, surtout, qui n'esl. pas indulgente.
ACTE H, SCÈNE IX
U A DEMOISELLE DOLBAN.
Je vais, de ce pas.
Les avertir, pluldt.
Mais, TOUS n'y pensez pas.
Qui, dans cette maison, pourrait me faire un crime, D'avouer & Monsieur à quelpoint je l'estime ?
RAIHOND.
Qu'entends-je î 6 doux aveu 1
HADEHOISELLE DOLBAN.
Je crois bien qu'il est doux Vous l'estimez déjà î
EUSÉBIE
Pourquoi pas ? Laissez-nous, Harton.
HADBMOISELLE DOLBAN.
Je conçois bien qu'ici je vous dérange.
Hais, Marton est, d'honneur I une soubrette étrange. Ne suis-je donc pas homme à to récompenser ? Tu me connais bien mal ; et, tiens, pour commencer, Prends ceci.
MADEMOISELLE DOLBAN.
De l'argent !
Ah ! je vois ta colère :
C'est trop peu qu'un louis ? en voilà deux, ma chère.
£h I gardez tout votre or.
RAIXOND.
Ah ! ma )>elle, pardon :
Vous êtes un phénix.
En effet.
ItAlMOND.
Eh I bien donc.
Va, par amitié seule, en soubrette fidèle, Té tenir à la porte, et faire sentinelle.
(n la prend par la maïn et La pJacc luimeme à en poile.)
(Aiec BlTectKion.) (Bm, à Eusibîe.)
Là, bien. Charmante Élise ! enSn... permettez- vous Que, pour la tourmenter, je tombe à vos genoux ?
KDSÉUIE, bas.
Vous êtes donc malin ?
«sa MALICE FOUn HAUCE.
RAlHOHD.bas.
Oui, quelque rois
HADEUOISELLB DOLBAM, de loin, nec dipil.
Courage 1 Vous me faites jouer un joli personnage 1
Ne bouge pas, Harton.
(Et toujours auipiedid'Eusébie, il tui prend U maiu.) fBa, à Euîébie.)
Pardon...
MADEUOISELLE DOLBÀN.
Oh I c'est trop fort :
Je vous en avertis ; la sentinelle sort, Et reviendra bientôt, mais avec bonne escorte.
(EUe sort.) SCÈNE X
EUSÉBIE, RAIHOND.
RUSÉBIE.
Elle sort furieuse ; et Dieu sait I...
Bon ! qu'importe Le courroux de Uarton ?
EUSÉBIE
Cette Marton n'est pas Une.. . Hais, je l'entends qui revient sur ses pas.
MADEMOISELLE DOLBAN.
Venez, Monsieur, venez. Je vous préviens, mon frère, Qu'ils s'aiment tout de bon.
fLorimri..
Qu'entends-je 7 un léméraire Ose parler d'amour à ma sœur ! ah ! morbleu I
Monsieur 1... en vérité...
ACTE II, SCÈNE XI. iOS
Vous savez bien...
FLOfilURL, bas, à Eusâbis.
Eh 1 oui, je sais très- bien, ma chère ; Aussi, fais-je semblant d'Être fort en colère.
Tous deux, ainsi, vous me trompieit !
HAIUOND.
Uoi ? qu'avais-je promis ?
FLORIUEL.
Un amoureux mystère !
m lorsque vous savez quel est mon caractère ! Oh I oui, très violent.
Quand l'honneur est blessé...
L'honneur ? eh ! mais, de grâce, en quoi l'ai-je offensé ?
FLOHIIIEL.
C'est me manquer, enfin.
En ce cas, je suis homme
1, je vous en somme.
Ciel ! ils vont s'égorger, pour un mot 1
(a mademoiselle l>ollian.)
Et voilà Le fruit de vos rapports, fille injuste !
Vous jouez comme un ange.
Applaudissez ; couri^e !
Elle joue, en effet, très-bien.
FLORIUEL, bas.
Eh 1 oui.
MADKMOISKLLF. DOLBAN.
J'enrage.
404 UAUCE FOUR MALICE.
Monsieur n'a point de tort, aucun, j'en suis témoin ; Et c'est vous seul ici, qui lui faites injure.
FLORIHEL.
Je suis trop Tif, mon cher, pardon, je vous conjure.
HAIMOMD.
Soit.
FL0B1MEL
La blessure est légère.
Quoi t sérieusement, blessé, Monsieur ?
FLOKIMEL.
Très-peu.
Oui, la balle a glissé.
RAIMOND
Voyons, de grâce.
(il lui touche le bru.) FLORIHEL.
Ah 1 Dieu I Vous m'avez fait un mal I...
HAIMOKD.
Eh I mais, cette blessure N'est point un coup de feu, mon cher, je vous assure.
FLOnlMEL.
Comment donc T
HAIMOMD.
On ne peut tromper les gens de l'art C'est un poignet foulé.
EUSÉBIE
Boni
Oui, si, par hasard,
SCÈNE XII
Le3 hËues, madame DOLBAN.
Voyez 1 s'est-ou jamais dispersés de la sorte ? Personne ne vient voir, moi, comment je me porte I
FLOHIMEL.
Quoi, Madame î
Ri-IUOHD.
En effet, Madame n'est pas bien.
Qu'est-ce donc ?
MADAME DOLBAN, monlrant Roimoml.
Demandez !
BAIMOND.
Cela ne sera rien ; Un peu de fièvre.
MADEMOISELLE DOLBAW.
Quoi!
Déjà la peau meilleure.
Vous avez pris l'air ?
MADAME DOLBAN,
Hélas I oui, trois quarts d'heure.
MALICE POUB MAUCE.
OLBAH.
Je TOUS attendais.
SCENE XIII
Les uèmes, LÉVEILLË.
rLOItlHKL.
Hé bien, quoi, Léveillé ?
LÉVE1LLÉ.
Une grande visite, allez, je vous assure. Comment ?
LÉVEILLÉ
Cn voyageur 1 oh ! c'est une aventure !,.. On parle de voleui's, d'hommes tués...
Ah ! ciel !
FLOBIHEL, ànainiODd.
Oh ! CCS bois sont remplis âe voleurs.
HAIHOKD, i FlDrimel.
C'est cruel.
C'est Gélon.
PLORIHRL, bai, à su sŒur.
Oui, je gage ; il n'a voulu rien dire.
Je cours...
(il Kirt.)
ACTE II, SCÈNE XV
Suis-je en état, bon Dieu ! de Quand j'ai la fièvre î
Quoi ! vous ne voulez pas voir ?.. .
Cela sera plaisant.
Oui, la plaisanterie, Toujours I On est malade, et vous voûtez qu'on rie !
(A nd™»i.d.) Cela me tue. Au moins ne m'abandonnez pasi, Cher docteur.
RAIHOND.
Non, Madame ; allez, et de ce pas, Voua promener encor ; toujours des promenades.
(Mndanie Dolbnn sort (riaUmeni.) RAIUOND, * psri.
Comme ils s'amusent bien 1 les voilJi tous malades.
FLORIHEL.
On vient.
SCÈNE XV Les mébes, M. SAINT -FIRMIN, GÉLON
(Célon est liabi[[é en ïovRgeur èlranger ; son coslume P!t celui d'un mililai» Bllemnnd ; mail cet unifornie eil couvert d'une nmple redingote.)
H. SAINT-FIBMIN.
H est parfait, ma sœur.
>tSELLR DOLBAN, haS.
'ez sauvé les jours.
C'est un événement, en effet, fort élrange. J'allais me promener dans la forët ; j'entends Des coups de pistolet,
MALICE POUR MALICE
H. SAINT-FIRUIN.
Je cours à l'inetaDt, Et je vois des voleurs, dont une troupe entoure
Monsieur, qui se défend avec une bravoure !...
OÈLON.
J'en avais tué sin, déjà, de ce seul bras :
Ah ! s'ils n'avaient élé que dix, les scélérats 1. . .
M'étes-vous point blessé ?
GÉLON
J'étais, je vous assure.
Blessé dans quatre eudroits ; j'ai guéri ma blessure Hoi-ménie, en un clin d'œil.
HADEUOISELLE DOLBAN.
Ah I ah ! comment cela Deux gouttes seulement du baume que voilà. Je donnerais beaucoup pour en avoir deux gouttes.
GÉLON
Un baiser, bel enfant ; je vous les donne toutes.
RAtïOND, à Flonmd.
Voilà, pour votre chute, une merveilleuse eau.
H. SAINT-FIRUIN.
Monsieur est vojageur?
GÉLON
Presque dés mon berceau.
Mon père, en voyageant, a fait son mariage. Et ma mère accoucha, de moi, dans un voyage ; Ainsi, de père en fils, toujours nous voyageons. Et toujours en campagne.
A ce mot, nous jugeons Que Monsieur est issu de parents militaires.
GÉLON, aifc siïectation.
Militaires 1 oh I non, certainement -, mes pères Étaient de bons marchands.
M. SAINT-FIBBIN,
Ah ! ah 1 c'est différent.
GÉLON
Le commerce, Monsieur ; mais le commerce en graad. C'est votre air martial qui nous avait fait croire...
- , . .Cooj^lc
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GËLON.
Marlial ? ah 1 Monsieur, à moi, pas tant de gloire. Hais, vous savez, toujours voïageant et marchant, On s'aguerrit.
M. SAlNT-FIHMtN.
Sans doute.
Ah ! Monsieur le marchand.
Le beau sabre I...
CÉLON.
Assez beau.
RAtHOND.
Je ne saurais m'en laire, II est superbe.
GËLON.
C'est un vrai cimeterre.
UÉLON.
Je l'a! pris d'un Cosaque.
HADEHOISELLE DOLBAN.
Ah 1 ah ! pris î et comment ?
Pris. .. par échange ; eh ! oui, pour un gros diamant Queme...cédaMemmoud,un pacha de trois queues.
Monsieur est las, peul-êlre î
Oh ! non ; cinq cents lieues, Tout au plus, que je fis, et toujours k cheval.
PLOHIHGL.
0 Dieu I
SELON
Je monte à crû ; le mien n'a pas d'égal. Monsieur n'est point encor marié 1
GÉLON
Non, Madame :
Je n'eus jamais le temps d'épouser une femme ;
Toujours en course...
H. SAIMT-PIRUIN.
Ici longtemps je vous retiens, Comme mon prisonnier.
CÉLON.
Oui, je TOUS appartiens :
&eO HAUCE POUR BULICE.
L'esclavage, en ces lieux, pour moi n'a rien de rude.
HADEHOISELLE DOLBAX, bai il GéloD.
A merveille.
GËLON, bu SU!».
Bon ! bon ! ceci n'est qu'un prélude, Et je lui garde un tour !. . .
U. BAINT-FIRHIN, k Gélon.
Vencï-Yous ?
GÉLON
Dans rinslant.
(a d^mi-Toii à FtoiHmel et k rnademoisellc Dolban. en Kgardtnt a ■««ntion. àRaimond.)
Ron Dieu ! que ce jeune homme a l'air intéressanl !
(Il laHnec H. SBiat-Firmin, niademDiaelle Dolbaa «t Euitbie.)
SCÈNE XVI
FLORIMEL, RAIMOND.
Un mol : que dites-vous de notre nouvel hûle ? Eh I mais...
Haute ? moi, je lui trouve un maintien Tort
Hais ne voy(?z-vou3 pas qu'il a l'air de quelqu'un ?...
RAIMOND
Oui, l'air d'un voyageur, qui hâble, Dieu sait comn
FLORIMEL.
Élea-vous bien certain, mon ami, que cet homme Soit un vrai voyageur ?
Cerlain ? non ; je le croi.
FLORIMRL.
Et moi j'en doute Tort, et je soupçonne...
C'en est un, et tout est expliqué.
CommeQt î par des voleurs lui-même est attaqué.
PLORIHEL,
Fausse attaque I il s'est Tait, par d'autres camarades. Tout exprès assaillir, près de nos promenades. Hon oncle accourt, tout fuit ; mais comme de raison, Le chef se laisse enfin conduire à la maison. Pour en ouvrir, la nuit, les portes k sa troupe,
R&IUOND.
Cela se peut ; au fait, le voyageur se coupe : 11 m'a déplu d'abord, il faut en convenir.
Sur nos gardes, mon cher, sachons liien nous tenir.
HAIUOND.
Oui, c'est ce que je fais.
FLOHIMEL.
Heureusement, nos armes Sont toujours en état, chez nous, en cas d'alarmes ; Les fusils sont chargés, et les sabres sont prêts.
Bien 1 Moi, j'ai mon épée et quatre pistolets. 11 faut que les méchants, dupes de leur manège, Se trouvent, à la fin, pris dans leur propre piège.
(n eoii Rv«i: Florimel.)
SCÈNE PREMIÈRE
FLORIHEL, MADEMOISELLE DOLBAN.
,Ïo"',"."Ïl Oui, ma sœur, auv voleurs il croit pieusement.
UÀDEHOISELLE DOLBAN.
C'est toi plutôt qui crois cela tout bonnement ; Hais, moi, je t'avertis qu'il Tait semblant de croire. Et ne croit rien du tout.
Fort bien I plaisante Msloîre !
11 a l'air ingénu; mais je l'observe, moi.
Et je te réponds bien qu'il est plus fin que loi.
FLORIHEL.
Ëlise est amusante, il Tant que j'en convienne.
MADEMOISELLE DOLBAN.
n parait votre dupe, et vous êtes la sienne.
Nous, dupes de Raimond ? eh I va, je te promets Qu'il sera plus facile à tromper que jamais.
Allons, tu ne veun pas...
FLORIHEL.
Entre nous, il te traite Assez légèrement, c'est-à-dire, en soubrette ; Voilà ce qui te fâche.
MADRUOISELLE DOLBAN.
11 m'intéresse peu:
Cette Eusébie aussi cache Tort bien son jeu.
FLORIHEL.
Voilà ce qui te tient encor, la jalousie.
BABEMOISELLE DOLBAN (affecUnt de lourire).
La jalousie ? ah ! ah I la bonne fanlaisie 1
FLOHIHEL.
Oui, parce que Raimond lui fait des jeux très doux ; Mais elle s'en amuse.
HADEUOISBLLE DOLBAN.
Ou plutôt de VOUS tous.
La scène de tantôt...
N'était qu'un hadinage.
Et son air langoureux ?
FLORIHEL.
Bon I c'est son personnage.
Mais ce n'est pas cela dont il est question : C'est ici que je vais le mettre en laclion.
MADEMOISELLE DOLBAN.
Courage 1
Il est déjà fatigué de sa route ; 11 va se reposer fort joliment.
HADEKOESELLE DOLBAN.
Sans doute ; Mais tu verras...
Elle se croit malade.
FLOHIHEL.
Oui?
UADEHOISELLB DOLBAN.
Raimond le lui dit.
Il la met au régime.
La preuve est admirable ! Eh I mais, il est certain Que ce jeune Raimond est fort bon médecin. Mon oncle en est très sûr ; et puis, ma pauvre mère, Tu le sais, est un peu malade imaginaire.
Je sors.
FLORIHEL.
Adieu, belle incrédule !
Qu'elle est simple, ma sœur! Raimond malio, plaisant! Ahl le pauvre garçon ! il est bien innocent I
ACTE m, SCÈNE II
Lui-même il se trahil.
PLoniMGL à Raimond.
Çà, Raimond, dites-moi, Vos ordres sont donnés à Lubin?
HAIMOHD.
Oui, ma foi.
Des ordres très prëcb ; puis, son cher camarade, Léveillé, quelque part 1 a mis en embuscade. Et malheur au premier qui se présentera ! LuMq est fort, alerte, et d'abord il battra...
FLOHIHEL,
U m'a paru poltron, soit dit sans tous déplaire. Oui, mais comme Sancho, brutal dans sa colère.
FLOHIMBL.
Ah ! çà, partageons-nous : tous, dans l'intérieur. Vous Teulerez, mon oncle?
H. SAINT-FIRUIH.
Oui, tout près de ma sœur.
A propos, elle est mieux ; nous sortons de chez elle.
HAIMOND.
L'émétique a passé?
FLOBIUEL.
Mille grâces du zèle...
H. SA1NT-FIRH1N.
La bonne gouvernante est déjà mieux aussi.
RAIMOHD.
Je réponds d'elle.
FLOBIHEL.
Bon. Hais tous êtes ici, Docieur uniTersel.
KAIHOND.
Oui, la besogne abonde i
J'espère que Raimond guérira tout le mondéi liais, où seras-tu, toi?
FLOStlIEL.
Là-bas, près dil chemin, Seul; et j'y resterai, s'il Tant, jusqu'à demain.
UALICË PODR MAUCE.
Et quel poste, & moi, m 'assignez- vous, de gr&ce?
FL0R1MEL
Mais, restez ici même; oui, mon cher, cette place
Est fort essentielle à garder ; car voici
La chambre de notre nomme, et ma sœur loge ici,
RAIUOND.
Hé bien I soit. Votre sœur, Honsieurl à sa défense Trop heureux de veiUerl c'estlà ma récompense.
FLORIHEL.
Ilesl charmanl, d'honneur 1 Du reste, entendons-nous: Au plus léger signal, nous volerons à vous.
Oui, je vois. Ainsi nous vous laissons. Je vous en prie; allez, Hessieurs, point de façons.
FLOtllUEL.
Sans adieu.
a. SAiNT-FiiiMm.
Veillez bien.
HAIHOND.
Comptez- y.
Prenez garde :
Ne votis endormez pas.
Dort-on, quand on regarde ï
Oui, je crois qu'on l'a fait exprès pour m
(n .ort Mec Floriniel.)
SCÈNE IV RAIMOND, EUSÉBIË
C'est ici qu'ils l'ont placé, sans doute; Hélas 1 ce bon jeune homme ! Il est las de sa roule : On le fatigue encore; voyez 1
Si j'étais sûre, moi, qu'il fût de ce côté. Je saurais l'avertir que c'est un stratagème.
ItAlMOND i part.
Charmante 1
Mais, peut-être, on m'observe moi-même.
Essayons : je pourrais, sans affectation. Parler, comme en chantant.
HAIHOHD à part.
Aimable attention!
Chut.
Cet étran^r, simple et crédule.
Je voudrais l'avertir tout bas.
Et lui sauver un ridicule Que son coeur ne mérite pas.
Jeune homme I ici tout est tranquille.
Et point de \oleurs, entre nous :
Quittez donc ce poste inutile, Bon voyageur, reposez-vous.
BAIMOND, baut.
Qu'à ce trait de bonté j'aime à vous reconnaître 1
SOa HAUCE POUR lUUCB.
Vous ëtea là, dehors ?
aAlHOND.
Oui, sous votre fendtre :
Je suis loin de me plaindre ; et trop heureux ici ! Hais TOus-mëDie, si tard, vous veiluei doDC aussi ?
BD9ÉBIB.
Je u'aurais pu dormir : Je souffrds, je l'avoue...
HAIMOHD.
Eh I de quoi?
EUSËBIE,
Hais des tours, Hoosieur, que l'on TOos joue : Ne levoyes-TouB pas?
RAIKOND.
Eh 1 oui, j'eatrevoîs bien Que l'on s'égaie ici ; mais bon 1 cela n'est rien ; Et quand TOUS me plùgnez, je ris de leur malice.
Je TOUS plains, et je fus un instant leur compUce.
BAIHOND.
Vous, leur complice ? tous ! non, je ne le crois pas.
EUSÉBIK.
Hien n'est plus vrai, pourtant. Je le dirai tout bas : Je ne suis point Elise.
RAIMOND
Hé bien?
snsËBiB.
Et point la fille De madame Dolbaii.
aAlHOND.
Qu'importe la famille?
Ah ! je m'estimerais le plus heureux mortel, SijepouTais me croire aimé de tous...
BII3ÉBIE.
Abldell Puifr-je?
ftAIHOKD.
Dites un mot, A charmante Euaëbie !
Et Raimond tous consacre et son cœur et sa TÎe.
EDSÉBIE. .
Non, Monsieur, non...
SCENE V RAIMOND, GÉLON
GËLON (nlT^etc l'acceni illemnnil).
Ami.
RArUOMD (d'nsseï mauxiise humeur).
Qui donc, l'omi ?
GÉLON
Bon Dieu 1 C'est moi, le voyageur.
HAIMOND (à part).
Que le diable t'emporic !
GÉLOK.
C'est VOUS, monsieur Raimond?
Oui. Courir de la sort«, La nuit I
GÉLON
Il me suffit d'une heure de sommeil.
RAIMOND
D'une heure î
GÉLON
Qui? moi?
Cher Monsieur I Je désire Vous conBer tout bas un secret important.
MALICE POUR MALICE
HAIHOND.
A TOUS : Toici l'instiint.
Mon cher Raimond, il Taut qu'enfin je vous apprenne—
HAIMOND.
Quoi donc ?
GÉLON
J'ai peur qu'ici quelqu'un n» nous surprenne. Eh I tout le monâe dorL
GÉLON
Cher MonsieurI mon état N'esl pas d'ëlre marchand, mais bien plutdl soldat.
Vous serez surpris, en apprenant quel homme Est ici devant TOUS, et comment je me nomme.
RAIHOND.
Parlez donc.
GÉLON (d'uD Ion f iDphatique ■]
Ce pacha qui naquit dans Widdin, Qui prit, en un seul jour, Andrinople et Semlin ; Qui, nouveau Uilhridale, honorant ses retraites. En victoires souvent a changé ses défaites, A manqué renverser tout l'Empire Ottoman, Et jusqu'en son harem, fait trembler le Sultan...
RAIMOND
Après ceshautsexploits, quel grand nom dois-je attendre?
Un nom plus grand qu'eux tous, et qui Tavoussuprendre, Passwan-Oglo» I
RAIMOND
Grand Dieu!
GÉLON
Vous eies, je conçoi, Étonné de me voir en France; écoulez-moi.
J'écoute.
GÉLON
Mon histoire est des plus singulières.
Les armes, vous savez, ami, sont journalières ; Un jour mon aile gauche, à l'aspect d'un Pacha, Courut sous ses drapeaux, et contre moi marcha ;
ACTE lu, SCÈNE V
Et c'était, vojeZ'TOUs, mes troupes les meilleures. Je me battis encor pendant trente-six heures : Enfin, je fuis, toujours disputant le terrain ; De fleuve en fleuve, ainsi, j'arrive jusqu'au Rhin ; J'y saule tout armé ; je viens dans l'espérance De trouver un asile et des secours en France.
0 ciel! est- il passible ? en croirai-je mes yeux ?
GÉLON
Hais j'ai mis à proBt des moments précieux : J'ai choisi dans la France une centaine d'hommes. Oh ! mais, de braves gens, comme vous et moi sommes; Ils sont prêts à partir, et moi, je pars demain. Je veux tenter encor, là-bas, un coup de main ; Car je ne manque pas de soldats qui m'attendent : . Je manque... vojez-ïous, de chefs qui les commandent. Dix mille hommes, avec des officiers français, Moi, je les mène au diable, et réponds du succès. Mais, pour mon lieutenant, j'avais besoin d'un homme: Je l'ai trouvé, Raimond, et c'est vous que je nomme.
SjLIUOND.
Hoi, Monsieur?
GÉLON
Vous, mon cher. J'ai de bons yeux ; allez, Je m'^ cannais, je sens toul ce que vous valez: Ahl diable 1 la valeur et la prudence unies I..,
Hais...
GÉLON
Je puis même offrir à vous deux compagnies, Pour deux de vos amis : disposez ; maintenant, Vous voilà toul armé ; marchons, mon lieutenant.
11 est tout étourdi de ce conte bizarre.
RAiaOND (à put).
La botte est vigoureuse, il faut que je la pare.
GÉLON
Vous balancez, Raimond î
Oh! non. C'est lui, c'est lui!
C'est moi, sans doute.
RAIMOND
Enfin 1 je rencontre aujourd'hui l'asswati'Oglm!...
■ALICE POUR HAUCB.
Cet ennemi mortel de toute ma Tamille t
GÊLON.
Hoi, l'ennemi?...
KArHOND.
Toi-même, oui, vainqueur inhumain !
Cinq frères que j'avais, ont péri de la main ; Un autre, échappé seul à cette boucherie. M'est venu raconter ce trait de barbarie. De douleur, en mes bras, mes jeux l'ont vu mourir ; Et moi, dans ce moment, je jurai de périr, Ou de venger sur toi mes six frères.
GÉLON
Qu'enlends-joî Dieu 1 tu me fais frémir par ce récit étrange. i'aurais eu le malheur, Haimond, de l'arracher ?...
Oui, cruel ! Je parlais, et je t'allais chercher. Et fOt-ce au bouldu monde... Enfin, je lo rencontre; El, par le ciel vengeur !. .. vengeur, car il le montre. Je ne le laisse pas échapper.
GËLOH.
Jeune ami I
BAIHOND.
Ton ami, monstre affreux ! toi, qui m'aa tout ravi. Bourreau de tous les miens l...
GËLON.
Vous vous trompez, sans doute.
Écoatez-moi, de grâce ; il faut. . .
HAIUOHD.
Toi-même; écoute.
L'occasion ici s'of^e, et je la saisis : J'ai quatre piatolets : ils sont chargés ; choisis.
Viens h trente pas : la nuit est belle et claire ; Viens, donne-moi la mort, ou reçois ton salaire. Hé bien?
GÉLOK.
Moi, de sang-froid jamais je n'atlaquai.
BAIHOND.
Défends-toi.
ACTB III, SCÈNE V.
N'es-tu pas, en deux mots, Passioan-Oglou i
GËLON (reprend lan accent naturel).
Non, certes :
C'est un déguisement.
RAIUOHD.
Ah ! lu te déconcertes.
GÉLON
Eh 1 non, j'ai pris ma part d'un jeu fort innocent ..
Oui I tu Teux, je le vois, déguiser ion accent, Afin de te soustraire à nia juste querelle.
Je reviens, au contraire, à ma voix naturelle. C'est un tour, je vous dis, qu'on voulait vous jouer, CherRaimond; et moi-même, il le faut avouer,...
RAIUOND.
Barbare 1 c'est ei
GÉLON
Je ne suis point barbare.
Je suis un bon enfanl, et je voua le déclare, Habitant d'un castel voisin, dans le vallon, Ami de la famille : on m'appelle Gélon.
KAIUOMD.
Quoi ! tu ne serais point Passwan-Oglou?
GÉLON
Je meure, Si je ne suis Gélon 1
RA1U0MD
Eh bien 1 à la bonne heure :
Tu n'es point ce cruel, je le crois donc ; mais vous. Monsieur, c'est une affaire à vider entre nous.
GÉLON
Quoi?
HAIUOND.
Vous TOUS permeltez de me jouer, de rire A mes dépens ; ici, vous venez de le dire. Celte plaisanterie est fort peu de saison, Et sur l'heure. Monsieur, j'en demande raison.
GÉLON
Plalt-U ? quoi ! vous voulez, pour un enfantillage?...
Bit MALICE POUR MALICE.
RAtMOND.
Enranlillage ou non, laissons ce verbiage, Et suîvei-moi.
Vraiment, monsieur Raimond...
Monsieur!
Quand on fait, comme vous, métier d'6tre railleur. Et pour Passioan-Oglou, surtout, quand on se donne, 11 fïLudrail savoir mieux payer de sa personne.
(LuiolT«DtdP. piitolels.]
11 n'importe, venez, de grâce, et finissons. Hais encoreune tols. .
BiMHOND.
Ah ! c'est trop de façons ; Prenez, ou je vous coupe ù l'instant le visage.
C'est un assassinat.
UAJMOND.
Ce n'est pas mon usage.
OÉLON (criaat).
Amis, à moil...
RAIMOND
Comment, vous appelez?
Parbleu !
Eh! qu'entends -je ?
Ah t bon Dieu !
Quel bruit!
FLORIItKL.
Qu'avez- vous donc?
OÉLON.
C'est Monsieur qui querelle,
ACTE ll[, SCf;»E VIT. B
Qui s'emporte ! et pourquoi ? pour une bagatelle.
«, SAINT-FTRÏIN.
Bon I sepeul-il?
RiMHOHD (àtMlon).
Monsieur, venez à trente pas...
Et vous, rentrez, de grâce.
Ah 1 ne nous quittez pas.
Dites, s'il n est pas vrai, que Gélon je me nomme î
PLORIMEL.
Eh 1 oui.
GÉLON
Votre voisin, un bon homme.
RAIMOND
„ , Un bon homme!
Un lort mauvais plaisnnt.
MADEMOISELLE DOLBAN.
Ah! mauvais!
Eh I Monsieur !
Est-ce de quoi tuer les gens?
RAIMOND
Le grand malheur !
Décampons, il est temps ; évitons sa furie : Cet homme n'entend rien à la plaisanterie.
(n ,ort.) ■
SCÈNE vil Les mêmes, LUBIN etLÉVEILLÉ
ÉVEILLÉ (de dehors).
Ahl drôle I...
Ahie ! ahie I
H. SA1NT-_F1RMIN.
Eh! mais, quels cris entends-je là?
ÉVEILLÉ Wre..fuj,.0.
Au secours!
LUBIN (le poursumnl).
BU MALICE POUR «ALICE
M, SÀIMT-FIBHIN.
Qu'est-ce donc que cela ?
rLORIHEL.
Eh I c'est toi, Léveillë? qu'as-Iu?
LëVEILLÉ.
Belle demande !
Je fluia roué de coups.
LUBIN (1 UniUè].
Vous étiez de la bande ?
FLOniKEL (nul eduj caps ainsi i|ue tu saat).
Delà bande? il est gai.
Fort gai !
M. SAtKT-FinUIN.
Qui t'a l>atlu ?
LÉVEILLÉ
Hais... ce manant.
Encor quelque malentendu.
PLORIHBL.
C'est singulier, cela.
LÉVEILLË.
J'en suis pour une cùle.
HAIMOND (à Lubin, fa aCTectant de la colêr«).
Quoil c'est toi, malheureux?...
Vojez I est-ce mn faute?
Et pouvais-je mieux faire? On me dit d'avancer Surlepremier... je voisunhommese glisser; J'accours ; il fuit; mais. mot, je l'attrape et l'assomme... Ohl cela, comme il faut .. 11 se trouve que l'homme Est monsieur Lé veillé.
LÉVEILLt.
Mais oui.
LUBIN
C'est un malheur; Hais aussi pourquoi diable a-t-il l'air d'un voleur?
FLORIMIL (rianl icnia e«pe).
L'air d'un voleur! tandis gu'il venait, au contraire. L'aider à repousser les voleurs, en bon lïëre ; N'est-ce pas?
LÉVEILLË.
Je venais, je venais...
(a Florimïl et à midemoiselle Dolbao.)
Oui, riez!
ACTE III, SCÈNE IX
Et c'est toujours aiuai ; quand vous vous égales
Aux dépens de quelqu'un, c'est toujours moi qui pa;e.
RAIHOND.
Qu'entends-je? à mes dépens, est-ce qne l'on s'égaye ?
LÉVEILLË.
C'est bien facile à voir.
FLORlllKL.
Malheureux ! sors d'ici.
M. sarNi-PiRMiN.
Sors, bavai'd.
LÉVEILLË.
Eli ! je sors.
RAIHOND (a Lubin).
Toi, laisse-nous aussi.
Maladroit !
Oui, Toilàcomm
SCÈNE IX
Uadaïe dolb&n.
Comment? c'est ici que vous êtes ?
Au milieu de la nuit ! Quel tapage vous faites I
FLOHIHEL.
Mais il le fallait bien : vous saves, ce voleur. . ^
StS MALICE POUR MALICE.
Ce voleur !... gardez-vous d'y croire, cher docteur : Monsieur est mon ami, mon ange tutélalre ; Je trouve lort mauvais, moi, que pour son salaire. On se moque de lui.
M. SAENT-FIHUIN (à demi-ToiiV
Ma sœur, de grftce...
HArHOKD.
Eh 1 quoi?
le ne me trompais pas, on se moque de moi.
HADEHOISELLE DOLBAN.
Oui ; fort bien 1 affeclez une ignorance extrême. Lorsque vous savez tout dès longtemps.
RAIMOND
C'est vous-même. Qui tous, l'un après l'autre, ici me l'apprenez. Monsieur Florimel seul hésite encor... tenez. Il va parler enfin.
Eh! oui, c'est trop me taire, Puisqu'à présent pour vous ce n'est plus un mjstëre. Il est trop vrai, mon cher, ceci n'était qu'un jeu. A vos dépens, peut-être, on s'amusait un peu. Nous pardonnerez- vous celte plaisanterie 7
De tout mon cœur ; d'abord, j'aime assez que l'on rie : Dans la pièce, d'aiUeurs, j'ai pris mon rôle aussi.
HADAHE nOLBAN.
Vous! lequel donc?
BAIUOND.
J'ai fail le médecin ici ;
(a mulame Dolban.)
Mais je cesse de l'élre ; et vous, d'être malade :
(A Florimel.)
Crojez-moi, reprenons nos chevaux, camarade :
Le mien porte malheur: belle Elise, pardon Des tours que j'ai joués à la fausse Harton ; Lubin fut dans l'erreur ; à la paralytique J'ai fait boire de l'eau, voilà son émétique ; Et pour l'ami Gélun, le grand Passvian-Ogtou, Il a pUè bagage, et fui je ne sais où.
Oh 1 comme il me trompait, le traître!
FLOR[H£L
CommeQt, monsieur, tout seul, a démfilé nos ruses?
H. SAIMI-PIRMIN.
Tout seul; mais nous voilà bien quittes entre nous.
Non; pourrai Quand je tol
Cotnmentî
Posté si près de l'aimable Eusébie...
Ici même...
FLORlllEL.
Eh bien ! quoi?
Ils s'aimenl.
Oui, j'en juge à ton air de dépit.
HADAUE DOLBA.N, à Euaébis.
Mademoiselle, eh! mais...
H. SAINT-PIRHIN àsasceur.
Je sais loul le mystère ; J'avais presque d'avance arrangé cette affaire, Ma siEUT ; mais à demain remettons-en le soin. De cette leçon-là vous aviez tous besoin. Vous n'épargnieï personne : amis, voisins et proches, Chacun avait son tour... Mais trêve aux vains reproches. C'est Gélon qui, surtout, les avait mérités : C'est ce nlauvais sujet qui nous avait gâtés. Laissons-là, croyez-moi, ce pitofable style, Tous ces rires si Taux, cet esprit si Tacile ! Oui, soyons désormais l'un pour l'autre indulgents ; Vivons entre nous tous comme de bonnes gens; Et que notre gatlé, toujours naïve et franche, Ne blesse plus, pas même en prenant sa revanche.
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